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VIE 

DE BOURSAULT. 



EdmbBoursault, de l'une des premierat 
familles de Mussy-l'Évêque , en Bourgogne « 
naquit en cette ville au commencement d'Oc- 
tobre 1 6\B, Son père qui n'avoit pas reçu d'autre 
éducation que celle des armes , après avoir passé 
sa jeunesse au service , s'étoit trouvé passable- 
ment riche ; mais il aimoit tellement le plaisir 
qu'il dissipoit tout son bien à se satisfaire , et 
qu'il ne crut pas en devoir rien sacrifier poux 
rélever mieux qu'il ne l'avoît été lui-même* 
BouRSAULT ne fit donc aucune étude > et 
lorsqu'il vint à Paris > à l'âge de treize ans« il 
ne connoîssoit encore que le langage Bourgui- 
gnon; c'est-l^'dire qu'il ne parloir que uès« 
grossièrement François. 

Les Auteurs des annales Poétiques observent ^ 
fort judicieusement , que cette profonde igno- 
Aij 



\ VIE DE BOURSAULT. 

ftnce de Boursault , quand on connoit let 
Ouvrages qu'il ^ produits , suppose un bien heu- 
zeuz naturel. £n effet , il sut , en peu de mois , 
se tirer de lui-même de cette barbarie , et il par- 
vint , en moins de deux ans , à se rendre 1« 
langue Françoise si familière , à en pénétrer si 
bien toutes Içs bcaqtés et toutes les délicatesses , 
qu'il se mit en état d'écrite de mapiere à ne lien 
laisser soupçonner de son défaut d'études. 

Il s'exerça fort jeune à la Poésie , et il nout 
apprend dans une de ses Lettres à des Barreaux , 
que c'étoit à ce Poète > qui lui trouva d'heureuses 
■dispositions , qu'il dut ses progrès en cet Art » 
où il débuta par des Comédies , des Fables , des 
Lettres mêlées de vers et de prose, et quelques 
Pièces fugitives. Il obtint une place de Secré- 
taire des Commandcmens de la Duchesse d'An- 
gouléme , veuve d'un fils naturel du Roi Char- 
les IX , et il se maria ensuite. Il eut trois en- 
fans de son mariage , deux $ls et une fille , qui 
se fit Religieuse. L'ainé des fils entra aux Théa- 
tins » et obtint aoe réputation par son talçnt ppur 
I9 chaire. Il a mis au-devant des (Euvres dç 
son père on Avertissement duquel nous ti- 



VIE DE BOURSAULT* » 

zons U plupart des faits que nons rapportons 
ici. Le second fils de Boursault prit le parti 
des armes , et parvint au grade de Capitaine 
d'Infanterie. Il se maria > et sa postérité subsiste 
encore. 

Pendant son service auprès de la Duchesse 
d'Angouième , quelqu'un proposa à BOUR* 
SAULT de faire une Ga{ettc , en y ers burlesques » 
et il l'entreprit. Louis XIV % à qui on la mon- 
tra , la trouva si a^^éable qu'il lui ordonna de la 
continuer , et de la lui apporter toutes les se- 
maines i et , pour l'en récompenser , il lui ac- 
corda une pension de deux mille livies, avec 
iouebe à C#ar. Cette feuille , qui ne patoissoit 
que manuscrite , réussissoit beaucoup. Elle n'a 
jamais été imprimée , et elle fut suspendue pac 
une cause assez singulière. 

Une semaine que BoURSAULT àvoit disette 
4e nouvelles plaisantes , il s'en plaignit à la 
table du Duc de Guise , chez lequel il mangeoii 
souvent* Ce Prince lui proposa de mettre en 
vers une anecdote récente » qu'il crut dévoie 
amuser le Roi et toute la Cour. C'étoit une 
aventure arrivée^ tout auprès de l'Hôtel de Guise» 

A ii| 



4 VIE DB BOURSAULT. 

chez une Brodeuse renommée , où les Capucins 
du Mardis avoient fait broder un Saint François 
d'Assise , leur fondateur. Le Père Sacristain , 
Allant voir oh en étoit l'ouvrage , et 7 regardant 
travailler , s'étoit endormi sur le métier , et s*é- 
toit laissé tomber la hce sur celle du Saint. La 
Brodeuse > qui en étoit fustcment au menton » 
âvoit imaginé de profiter d'une occasion aussi fa- 
vorable qu'inattendue pour le décorer d'une 
barbe aussi vénérable que naturelle , et elle 
avoit su coudre adroitement celle du Sacrisuin 
au menton du bienheureux. Lorsque le Rell* 
gieux s'étoit réveillé , il n'avoit pas été peu sur- 
pris de se trouver retenu par ce qu'il avoit de 
plus cher , et identifié ainsi à son illustre patron. 
Un débat assez vif s'étoit élevé entre l^ouvriere 
et le Religieux , pour décider auquel de celui* 
ci ou du Saint demeureroit la barbe. Le Capucin 
y tenoit de trop près pour consentir à la perdre , 
tt la Brodeuse la trouvoit si belle que y déscspé- 
r;int d'en pouvoir former une semblable, elle 
ne vouloir pas renoncer à en enrichir son ou- 
vrage, Cependant le bienheureux fut oblig4 
^pui cettf fois dç çédet à son disciple. Ccttç 
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bUtotîette parut l BouRSAULT fort propre à 
être versifiés , et il en égaya sa Gazette. Le Roi 
en rit beaucoup , ainsi que tonte la Cour. La 
Reine même , quoique très-dévote , n'y trouva 
d* abord rien que de plaisant , et n^en fut point 
scandalisée i mais le Cordeliei Espagnol son 
confesseur , qui n'entendoit pas raillerie , excité 
par les Capucins , lui en fit un scrupule , et l'en- 
gagea à demander au Roi vengeance de l'outrage 
fait à tout l'Ordre Séraphique » dans la personne 
de son Père Sacristain. Le Roi , fort jeune en- 
core , n'étoit pas trop disposé à punir une espiè- 
glerie qui l'avoit diverti : il fit , au contraire , 
tous ses efforts pour calmer la Reine à oet égard i 
mais , la voyant inflexible , il lui abandonna la 
burlesque Gaietu et son Auteur , et elle ordonna 
au Chancelier Séguier de retirer la permission 
^u'op avoit accordée à Boursault , et de 
l'envoyer à la Bastille. Le Chancelier aimoit 
BouRSAULT et l'honoroit particulièrement de 
$es bont^. Heureusement , il ne trouva pas 1« 
Jélit aussi grand que la colère de la Reine écoit 
ttcme y et il eut l'attention , en se soumettant 
«DX QXitcs de ççtte pieuse Princesse , d'obsetvcc 



4 VIE DE BOURSAULT. 
à l'Officier qu*il chargeoit des siens , de laisseï 
au prétendu coupable , en allant les exécuter, le 
tems nécessaire pour pouvoir écrire au Roi et à 
quelques-uns de ses auues Protecteurs. 

BouRSAULT , enchanté du succès de sa Ga» 
zette , et ne s*attendant gueres aux suites qu'il 
alloit avoir , donnoit un déjeûné \ quelques 
jeunes gens de sa connoissance lorsque TOffî- 
cier , qui , par hasard , étoit aussi de ses amis , 
vint lui apporter les ordres du Ministre. Cette 
visite ne prit rien du tout sur sa bonne hu- 
meur* Il fit mettre l'Officier à table , et sans 
perdre son tems à s'affliger de ce qui lui arrivoit. 
il profita , au contraire , très-gaiement , de celui 
qu'on vouloir bien lui laisseï pour écrire une 
Lettre en vers au Prince de Condé» son Protec- 
teui déclaré : 

o Grand Prince » on me traite d'impîc (lui dl- 

soit-il ); 
»:Et d'un hardi f»iseur de vers , (*) 
M Qui de sts traits malins perça tout l'univers , 
3) On veut que je sois la copie. 

C^) U Pecte Théophile Viaud. 
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» Les gen< de bien sont ébaudis 
» De voir les Saints du Paradis 
30 Déchaînés contre le Parnasse s 
» Car , auguste sang de nos Rois , 
» C'étoit autrefois Saint-Tgnace , 
» Et c'est aujourd'hui Saint-François. 
a). .....>... . &C.)> 

Cette Épître fut fort utile à son Auteur j car le 
Prince alla , sur le champ , trouver le Roi , et il 
en obtint la révocation de Tordre d'envoyer le 
Poëte à la Bastille j mais , pour ne pas trop con- 
trarier la Reine , qui vouloit absolument qu'il 
fût puni , la défense de continuer la Galette hur» 
iesque subsista , et l'on suspendit la pension qui 
y avoit été affectée. 

BouRSÂULT s'occupa alors d'ouvrages de 
différens genres , même de sujets de dévotion » 
tels que les ZitanUs <U la Vierg$ , sut chaque 
verset desquelles il composa une strophe , 
« oà à toutes les grâces de la Poésie il a joint la 
piété et l'onction , » die son fils , le Théatin « 
dans l'Avertissement de stB Œuvres. 

Il publia , sans se faire connohre pour en 
étrt TAuteur , un Recueil de Lettres de respect , 
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d'obligation et £ amour , adressées à Sabet , avec 
les réponses de Sabet, Elles firent grand plai- 
sir , sur-tout ces dernières , qui inspirèrent à la 
Comtesse de La Suze ce joli Madrigal : 

<c Babet, qui que tu sois , que tes Lettres sont bcl^ S 
» Que , pour toucher les coeurs , elles ont de pouvoir ! 

» Ce sont des beautés naturelles 

sî Qu'on ne se lasse point de volt. 

M Les naïvetés enchantées 
» Qu'avec tant d'enjoûment ton amour a dictées 

o Ont d'tninûtables appas, 
it Quand Tircis , insensible aux acccns de ma iyce 9 
» Pour ne pas m'écouter portoit ailleurs ses pas » 

m Que ne te connoissois-jc , hélas l 

» Tu m*aurois appris i lui dire 

«> Ce que je ne lui disols pas i m 

BOURSAULT donna encore qaelqaes Pièces 
de Théâtre , quelques petites Nouvelles histori» 
fue$ , telles <{VL*^rtimise et PoUante , le Marquis 
de Chavigny, le Prince de Condé ; et, sous 1< 
voile de l'anonyme , un Roman , en deux vo- 
lumes , intitulé , Ne pas croire ce que Von voit , 
et ce qui est si divertissant et d'un style si en- 
joué , qu'on l'a loog-tetns attribué à Scaixon à ce 
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qui est en faire un grand éloge , » dit le Père 
Boursault. 

En 1^71, le Roi engagea Boursault à 
travailler à quelqu'Ouvrage plus sérieux et plus 
ntile , pour servir à l'éducation du Dauphin. 
Encouragé par cette glorieuse invitation , il com- 
posa son livre intitulé , La virîtabU étude des 
Souverains , « Ouvrage écrit avec autant de feu 
que de Jugement, dit encore le Père Boursault , 
et qui est plein , d'un bout à l'autre , d'exem- 
ples illustres et nécessaires , tant aux jeunes 
Princes qu'on instruit , qu'aux grands Hommes 
qui sont chargés d'une instruction si précieuse. 
Le Roi en fut si content , qu'il se fît lire plu- 
sieurs fois ce traité d'éducation qui l'instruisoit 
en l'amusant ^ et il en crut l'Auteur si capable 
de contribuer à former la jeunesse d'un grand 
Prince qu'il lui fit l'honneur de le nommer 
sous-Préccpteur du Dauphin. Le seul défaut de 
latinité ne permit pas à Bou&SAULT de profiter 
d'une grâce si flatteuse ; et , au désespoir d'être 
obligé à avouer son malheur , autant que son 
ignorance , il se vit remplacé par un homme 
d'un mérite supérieur et d'une vaste érudition » 



10 VIE DE BOURSAULT. 

le fameux Huet , depuis Evêque d'ÀTianches. » 
Pour dédommager BouRSAULT , on lui ren^ 
dit la permission de faire sa feuille périodique , 
en vers burlesques , mais toujours manuscrite > 
et il recommença à la distribuer une fois chaque 
mois » sous le titre de La Muse enjouée » servant 
à Vamusetneru et à l*iiutmctîon de M. le Dauphin, 

11 profita encore bien peu de tems de ce nouvel 
avantage y car ayant mis dans sa feuille quelques 
traits vifs contre le Roi d'Angleterre , on crut , 
par politique , devoir les désavouer , et la feuille 
burlesque fut de nouveau suspendue. 

Nous étions alors en guerre avec l'Angleterre , 
et elle venoit de faire frapper une médaille sut 
laquelle étoient d'un côté Louis XIV , entouré 
de ces mots, LudovUus Magnus , et de l'autfe 
côté le Roi d'Angleterre avec cette inscription » 
GuilUlmus Maximus, BoURSAULT avoir plai- 
santé sur ces inscriptions , et l'article de sa Muté 
enjouée finissoit par ces vers : 



a» Et quand Louis est grand par de grandes vertus , 
M Si Guillaume est tt^-grand, c'est par de tr^-grands 
ctimest » 

On 



VIE DE BOURSAULT. ii 
On commençoit à paxlci de paix. Louis XIV, 
ne voulant pas qu'on put nous reprochei cette 
apostrophe » retira la permission de la Muse ert' 
jcuée , ce en faisant dire avec bonté , à l'Auteur » 
par le Chancelier Boucherat , que ce n'étoit pat 
aucun mécontentement qu*on eût de lui s mais 
par des raisons supérieures » et qui lui étoient 
étrangères , » observe le Père Boursault. 

Quelques personnes auxquelles il étoitde toute 
impossibilité à BoURSAULT de rien refuser » 
l'avoient obligé , malgré lui , à faire une critique 
de V Ecole des Femmes ; et il avoit donné sa pe- 
tite Comédie du Portrait du Peintre, Molière . 
beaucoup trop sensible à ces petites querelles , 
s'en étoit vivement vengé , dans son Impromptu 
4le Versailles ; mais ce ne fut pas le seul , ni le 
plus fâcheux désagrément que BouRSAULT eàt 
à essuyer à cette occasion. Despréaux Tavoit placé 
dans sa septième satyre, croyant devoir partager le 
ressentiment de son ami Molière. Bour'sault 
voulut , à son tour , se venger de Despréaux « et 
il fit une Comédie , intitulée , La Satyre des Sa^ 
tyres. Despréaux , l'ayant appris « eut assez de 
crédit pour obtenir un Anét du Parlement qui 

B 
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défendit de la jouer. Cependant BoursaUlt 
l'imprima , avec une Préface , «• aussi vive que 
judicieuse , sur la licence de nommez , sans re- 
tenue , des gens d'esprit et d'honneur , dit son 
fils. Despréaux , qui s'attendoit ï un libelle dif- 
famatoire, fut touché de la modération d'un 
Poëte justement irrité » et qui avoit assez de 
génie pour faire valoir son ressentiment ; et il a 
dit , plusieurs fois , que BouRSAULT étoit le 
seul qu*il se repentoit d'avoir attaqué , et que là 
Préface de sa Comédie étoit l'écrit le plus judi- 
cieux de tous ceux qui avoient paru contre ses 
catyres. » 

Cette assertion du Père Boursault se trouve 
confirmée par un passage d'une Lettre de Des« 
préaux à Brossette , et dont ce dernier a inséré 
un fragment dans ses Commentaires sut la neu- 
vième Épitre de ce Poëte. 

ce Quelques années ensuite , ajoute le Père 
Boursault s c'est-à-dire , en i6t^ , Despréaux 
^tant allé aux eaux de Bourbon , pour une ex- 
tinction de voix , et y étant resté beaucoup plus 
de^tems qu'il ne l'avoit espéré , Boursault , 
qui avoit obtenu U place de Reccveux des Tailles 
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de Mont-Laçofi , en Bonrbonnois , et qui y étoit 
alors , apprit par un de leurs amis communs que 
son Censeur étoit dans son voisinage , et qu'il y 
manquoit d'argent. Il n'hésita pas un seul mo- 
ment à l'aller trouver à Bourbon , pour lui ofiFrit 
toutes sortes de services dans une Province où 
son emploi le mettoit assez en crédit ; et , pour 
c£Fectuet ses otfres,'il commença par lui porter 
une bourse de deux cents louis. Despréauz fut 
si surpris , et en même tems si touché d'une gé- 
nérosité qu'il avoit si peu méritée , que rappe- 
lant toute l'estime qu'il ne ponvoit refuser à un 
homme dont il s'étoit , de gaieté de cœur et sans 
sujet , fait un ennemi , il se réconcilia sincère- 
ment , et lia avec lui une étroite et tendre ami- 
tié , qui a duré toUte leur vie , avec autant de 
fidélité que de Justice de part et d'autre. Ils s'en 
sont donnés dans leurs Ouvrages de mutuelles 
preuves, Boursault ayant dans ses Lettres 
rendu publiquement hommage au mérite de Des- 
préaux , et celui-ci dans les éditions qu'il a fait 
faire de ses (Euvres , depuis leur réconciliation , 
en ayant ôté le nom de Boursault , auquel il 
a substitué les noms de Pradon , ou de Perrau^ , 

Bij 



14 VIE DE BOURSAULT. 
selon qu'il en avoit besoin poui la mesure ou 
poui la rime. Ce trait qui fait honneur à ces 
deux Foëtes, prouve que BouRSAULt n'étoit 
pas moins recommandable par les qualités du 
cœur que par celles de Tesprit i et tous ceux qui 
l'ont connu publient qu'il n'avoit pas moins de 
droiture et de probité que d'agrément et de mé- 
rite. » . 

Cette anecdote , sur la réconciliation de ces 
deux Poètes , est encore confirmée par Brossette, 
dans ses Commentaires sur la septième Satyre de 
Despréaux. 

BouRSAULT perdit sa place de Receveur des 
Tailles de Mont-Luçon. Il nous dit , dans une 
de ses Lettres , qu'il fia révoqué , n* étant pas assex 
méchant i et il revint à Paris, ce II n'étoit qu'à 
rage de soixante-trois ans ,, dit encore son fils » 
et jouissoit de toute la force de son esprit et de 
sa santé , lorsqu'il fut attaqué d'une colique si 
violente , qu'elle lui noua les intestins. On lui fit 
subir l'opération , et il n'y survécut que huit 
jours , pendant lesquels il donna à sa famille les 
marques les plus édifiantes de courage , de pa« 
ticoce , de résignation et de piété. » 
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. Il avoit toaîonrs eu un grand fonds de reli- 
gion , ainsi que le prouve Tezcellente morale 
qu'il a répandue dans tous ses Ouvrages 5 et , 
pour tranquilliser sa conscience , il avoit deman- 
dé à son ami , le Père Catfaro , des éclaircisse- 
ment sur la Comédie , désirant savoir si l'on 
pouvoit sans scrupule se livrer ï ce genre de tra- 
vail. Ce savant Tbéatin , cédant aux importuni- 
tés de Taraitié , lui avoit écrit une très-longue 
Lettre» où en recherchant les opinions diffé- 
rentes dts Pères de l'Église sur la Comédie , il 
en produit un plus grand nombre de favorables 
que de contraires. Certe Lettre est imprimée au 
commencement du premier volume des (Suvres 
Dramatiques de BouRS ault. 
. ce 11 voulut, par la confiance et l'estime 
qu'il avoit pour son fils le Théatin , nous dit 
ce fils lui-même , se confesser à lui à la mort , 
et que ce fût un fils si cher qui lui fermât les 
yenxi ce qui arriva le ly Septembre 1701. Il 
n^ourut très-regretté du public et de st$ amis , et 
fut enterré dans l'Église des Tfaéatins de Paris. » 
« Ilavoit été en commerce et en liaison d^amitié 
avec tons les beaux esprits de son teitrs , qui le 

B iij 



16 VIE DE BOURSAULT. 
chérissolent pçux U douceur et U bonté de ses 
luœufs , autant qu*iU l'estimoient poux la viva- 
cité et la délicatesse de son génie. Le grand 
Coincille Tappeloit son fils, et l'honoioit de ses 
avis et de son appiobation , dans tout ce que , 
|eune encore , il faisoit paroitze suc la scène. 
Thomas Corneille» qui a écxit avec tant d'éiu^ 
ditioa , et dont le mérite n'a eu pouc ombre que 
d*avoir un fiere plus grand que lui , aimoit aussi 
tendrement Boursault , et vouloit absolu- 
ment qu'il demandât à être de l'Académie Fran« 
çoise > et sur ce qu'il lui alléguoit toujours son 
ignorance , et lui demandoit » de bonne-foi , ce 
que feroit l'Académie d'un su|et Ignace et non 
lettré , qui ne savoit ni latin » ni gcec i 11 n'est 
pas question d'une académie grecque ou latine ^ 
répondoit Thomas Corneille j mais d'une Aca'^ 
demie Françoise , eh I qui sait mieu» Ufranfois que^ 
vous î » 

ce Les Ducs de Saint- Aignan et d^Aumont i 
Feiisson » Chaxpentiec , Ménage , Quinault » 
Segrais » les deus Tallemont, le frcre et la sœitc 
Scudéry , Mesdames de La Suxe et de Ville- 
dieu avoient toujouis eu pour Boursault 



VIE DE BOURSAULT. 17 
une amitié particnliere i et Richelet , si conna 
pat ses Dictionnaires et quel<^ues autres Onvra^ 
ges , ayant su du Chevalier £delinck , fameux 
Graveur , qu'il alloit travailler au portrait de 
B0U9.SAULT , lui envoya ces vers obligeans 
pour mettre au bas. » 

ce Voiture, Sarrazin, La Fontaine, Molière, 
>'> Dont la Pirque inflexible a fini la carciere, 
a» Poètes acconnplis , Orateurs excellens , 

yy L'honnnie à qui ce portrait ressemble , 
aa^ans^tude, lui seul, a les divers talens 
a* Qu'avec tant de savoir vous aviez tous ensemble,» 
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\ M'édecin volant , Comédie en un acte en 
vers , représentée à rH6tel de Bourgogne en 
i66i i imprimée^ Paris en icc^ » et dans les 
Œuvres de TAuteur. 

Cette Pièce est imitée d'une très-ancienne Comédie 
Italienne en trois actes , intitulée , ArUchino Hedico \ 

volante ; et voici à peu près l'Extrait qu'en donnent les 
frères Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre François , 
et l'Auteur du Dictionnaire Dramatique, 

Lucrèce , amante de Cléon et fille de Fernand > vou- 
droit qu'on la mariât, et feint d'6tre malade» parce que 
son père ne songe pas % la pourvoir, et qu'elle esper« 
que cela l'y déterminera. Crispin , valet de Cléon , tire 
parti de cette feinte , à la sollicitation de son maître, qui 
lui apprend que Fernand est allé chercher un Médecin j 

pour sa fille set, prenant lui.m6mc l'habit de Docteur , 
>1 se présente au père de la fausse malade » et entre- 
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prend de la guéiJr, en dépit du véritable Médecin 
Cantéas , demandé par le père. Toute la recette de 
Crispin consiste à faire changer d'appartement à Lu- 
crèce , parce que celui qu'elle occupoit , étant sur le 
derrière , se trouvoit peu favorable au projet qu'a 
Cléon de l'enlever > ec il amuse ensuite le vieillard » 
en paroissant à ses yeux , tantôt Médecin , et tantôt 
un frère de ce Médecin , chassé par lui « pour quel- 
qu'étourderie. Pendant ce temslà , Cléon enlevé Lu- 
crèce i et Philipin , valet de Fernand , découvre à son 
maître les fourberies de Crispin , qui a sauté plusieuri 
fois d'une fenêtre à l'autre , pour entrer chez Fernand 
et pour en sortir, avec ou sans sa robe de Médecin. C'estf 
là ce qui donne le titre à la Pièce. Cléon amené 
Lucrèce à son père , qui , apris ce qui vient de se 
passer , se trouve trq;» heureux de les unie , et Crispin 
épouse Lise , suivante de Lucrèce. 

Le Mon vivant , Comédie en trois actes en 
vers, représentée l l'Hôtel de Bourgogne, en 
M66i i dédiée au Duc de Guise , et imprimée à 
Paris la même année , chez Nicolas Pépingué » 
in-ii , et dans les (Euvres de l'Auteur. 

ce Cette Comédie , tirée comme la précédente d'une 
Tarée Italienne » intitulée , Il Moto vivo est le jeu 
d'une imaptyition folle , où l'on remarque i la fois 
et la jeunesse de Boursault , et le goût étranger qui 
régnoit alors au Théâtre » mais qui laisse entrevoir dit 
t;ilent pour un genre de comique qui n'est plus .da 
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mode , n dit l'Auteur du Dictionnaire Dramatique» 
Stéphanie , jeune , belle et riche a été élevée par 
le vieux Ferdinand Bourgeois de Séville , et dont elle so 
croit la iîile. Elle est également étonnée d'apprendro 
qu'il n'est point son père et de s'entendre faire une 
déclaration d'amour par ce vieillard. Pareils aveux 
dans la bouche d'un amant suranné sont toujours 
plaisans et ridicules s et Boursault a su tirer parti do 
cette situation. A peine Ferdinand a-t-il achevé sa 
déclaration que le jeune et beau Lazarille, fils da 
Henriquez de Gallas , de Tolède , lui demande Stéphania 
en mariage. Fabrice, ami de Lazarille, vient aussi se 
mettre sur les rangs. Il apprend qu'il a deux rivaux » 
et quels ils sont ; mais croyant n'avoir à retloutec 
que Lazarille , il entreprend de l'éloigner de Séville » 
et lui fait donner d'abord la fausse nouvelle de la 
mort de son père , et du désir qu'a sa mère de le revoie 
auprès d'elle à Tolède. Il lui persuade ensuite que 
l'Ambassadeur d'Afrique est amoureux de Stéphanie » 
et il fait travestir son valet Gusman en Ambassadeur 
pour soutenir cette feinte. Le prétendu Ambassadeuit 
paroît , et charge Lazarille d'être l'interprète de son 
amour auprès de Stéphanie. Lazarille , par respect » 
n'ose refuser cet emploi , quoiqu'il en enrage ; mais 
les bouffonneries grossières de Gusman lui font perdre 
toute considération , et il se détermine à se défaire de 
lui , s'il persiste à 8tre son rival. Gusman , redevenu 
valet , entend cette résolution , et ne veut plus aider 
son maître à éconduirc Lazarille. Mais Fabrice l'en- 
tourage de nouveau. Il lui fait jouer le tôle de l'esprit 
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d*Henriqacz de Galas , mort, rt renvoie la nuit à l'hô- 
tellerie où loge Lazarille poar lui ordonner de se 
rendre i Tolède, et d'y acquitter des dettes qu'il y l 
laissées en mourant. Cependant Henriquei s'est véri- 
tablement rendu à Séville , et dans cette même hôtel- 
lerie. Il vient reconnoitrc Stéphanie pour sa fille , et , 
par Conséquent , pour la soeur de Lazarille. L'hôtel- 
lerie , se trouvant pleine , on a précisément logé Hen- 
rîquez dans la chambre de Lazarille , et Gusman , al* 
lant pour hlrc le revenant , se trouve pris par le père 
qu'il contrefait, et le fils qu'il veut tromper. Mais 
Fabrice, au lever du jour , vient dans cette hôtclle- 
xie se faire connoître à Lazarille pour son rjral. Fer- 
dinand, qu'a fait avertir Henriquez, amène Stéphanie; 
«t Lazarille, voyant sa soeur en elle , la cède volontiers 
à Fabrice , avec le consentement d'Henriqucz , ce qui 
désole le vieux Ferdinand , parce qu'il avoit toujours 
conservé l'espoir de l'épouser. 

Le Portrait dn Peintre , oa la Contre-Critique 
de V£coU des Femmes ', Comédie en un acte , en 
ver» , représentée à THôtcl de Bourgogne , en 
i6<fj , dédiée à S. A. S. Monseigneur le Duc ,• 
imprimée à Paris la même année , avec un Avis 
an Lecteur, chez Jean Guignard » in-ii , et 
dans les CEuvres de l'Auteur. 

« On prétend que Boursault crut se reconnoître dans 
le portrait de Liridas de la Crùique dt l'EctUdes Ftmmts, 
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et que , pour s'en venger , il composa cette Comé* 
die , V» disent les frères Parfaict. 

Nous avons rapporté , dans la Vie de B«atsaalt, d*af 
près son Als , le Théatin , et nous le répétons encore 
ici ♦ d'après le Père Niceron, que ce fut, malgré lui, 
qu'on rengagea à faire cette Critique de l'Ecole d*s 
Femmes. 

ce A l'imitation de La Critique de l'Ecole d£t Femmes , 
de Molière , Boursault n'a mis aucune intrigue dans 
sa Pièce, disent encore les frères Parfaict, C'est pure- 
ment une conversation entre différentes personnes , 
et cette conversation rassemble toutes les Critiques 
que les ennemis de Molière faisoient courir dans le 
monde contre sa Comédie de V Ecole des Femmes. 
Mais, selon la judicieuse observation de l'Auteur des 
Mémoires sur la Vie et les Ouvrages de Molière , Bour- 
sault alla trop loin en supposant une clef connue d« 
VEcoïe des Femmes , qui indiquoit les originaux copiés 
d'après nature. î> 

Boursault répond , dans son Avis au Lecteur , placé 
à la t8te de son Portrait du Peintre , au reproche que 
Molière lui fait , dans \* Impromptu de VeruiiUes , de 
n'être pas l'Auteur de cette Critique \ et il se glorifie 
de ce qu'il l'attribue à plusieurs bons Auteurs , que 
Molière dit 6tre jaloux de ses succès. 

Les Cadcnats , ou le Jaloux endormi , Co- 
médie en un acte , en vers , représentée aa 
Théâtre de Guénégaud , en 166^ , dédiée au 

Comte 



DEBOURSAULT. ij 
Comte de Saulx , et impciinée à Paris , la mâme 
année » chez Jean Guignatd > iii-ii , et dans les 
(ffiuvies de l'Auteur. 

Spadarille , Gouverneur de Toulon , a épousé une 
jeune personne , nommée Olympie , dont il est fon ja- 
loux , et qu'il enferme dans son appartement , sous six 
cadenats. Cléindre, amant aimé d'Olympie, dès avant 
son mariage , et autorisé p^r son pete , Alcidor , qui 
se repent de ne lui avoir pas donné la préférence sur 
Spadarîlle , trouve le moyen de pratiquer une ou- 
verture à la ruelle du lit d'OIympie, et de la faire 
sortir , dans le dessein de l'emmener hors de Toulon, 
et de l'épouser , dès qu'on aura rompu le mariage, que 
l'excessive jalousie de l'époux rend susceptible de di- 
vorce. Mais ce départ de Toulon ne peut avoir lieu 
sans une permission du Gouverneur , à qui Cléandre 
présente Olympie , sous le nom d'Aspasie. Spadarille 
croit reconnoître sa femme dans cette prétendue As- 
pasie } et il va chex lui pour voif s'il y trouyera 
Olympie. Celle-ci se glisse aussi>tôt par l'ouverture ca- 
chée , et se retrouve dans sa chambre , avant que son 
mari y soit entré. Elle en ressort ensuite, et Spadarille , 
persuadé que ce n'est pas sa femme • donne la permis- 
sion de dépare à Cléandre , en admirant la ressem- 
blance qu'il y a entre Olympie et Aspasie , et il laisse 
partir sa femme avec son amant. Alcidor , qui a été 
présent à tout ceci , fait rentrer Spadarille, et l'enferme 
dans sa maison ,. en lui apprenant qu'il vient de sous- 
tcaire sa fille à la ciuelle jalousie dont elle écoit victime. 

G 
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Le Gouverneur se désole , et renonce pour jamais ^ux 
femmes , qu'il maudit de tout son coeur. 

« Cette Comédie est du plus bas Comique , et digne 
par le sujet et le dialogue de passer aux Acteurs du 
Préau de la Foire. Boursault y a rassemblé tout le mau- 
vais goût qui régnoit de son tems , )> disent les frères 
Parfaict et l'Auteur du Dictionnaire Dramatique. 

Les Nicandres , frcrçs jumcanx , ou les Men- 
teurs qui ne mentent points Comédie en cinq 
actes en veis , représentée à THôtel de Bour- 
gogne , en \66^ , dédiée à M. d'Hcrvart , Con- 
trôleur-Général des Finances 3 imprimée à Paris 
la même année , chez Nicolas Pépingué , in ii» 
et dans les Œuvres de l'Auteur. 

ce C'est la Comédie des M/neehmes de Plante , habillée 
à la Françoise , déjà par Roirou , et depuis par Reg- 
nard , beaucoup mieux que par Boursault , disent les 
frères Parfaite et T Auteur du Dictionnaire Dramatique^ 
Boursault, en empruntant ce su:et à l'Auteur Latin ^ 
l'a absolument défiguré, par les incidens dont il l'a 
rempli , et les basses plaisanteries que débitent la plu- 
part de ses personnages. Les deux Nicandres ont luré 
de ne prendre d'engagement que d'un consentement 
réciproque , ou après la mort de l'un des deux. Cepen- 
dant, ils se crouvcnc engagés chacun dans une intrigue 
d'amour, l'un i L'aris , l'autre à Lyon. Ils se cherchent 
jmutucllemcnt et ne se retrouvent que dans la prison o4 
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les pères de leurs maîtresses les ont fait renfermer , et 
d*où ils sortent enfin pour conclure leurs mariages. » 

c< Cette Pièce ayant paru trop longue à F Auteur , il la 
réduisit à trois actes , et en ^ta tout ce qui lui parut de 
moins intéressant et de superflu. £lle en étoit plus 
vive , plus comique et plus du goût du public , dit 
le Père Boursault , dans T Avertissement qu'il a n\\i 
«u-devant des Œuvres Dramatiques de notre Poètes 
mats quelques recherches qu'en ait faites pour la 
trouver en trois actes , on n*a pu recouvrer que la 
première édition , tous les exemplaii es de la seconde 
ayant été bientôt enlevés , ce qui a forcé i la donner 
dans le recueil des Œuvres telle qu'elle a paru d'abord , 
et par conséquent moins bonne qu'elle ne l'a été , sans 
doute , après sa correction. » 

Les yeux de Philis changes en astres , Pasto- 
rale en trois actes , en vers , représentée à THô- 
tel de Bourgogne , en i66^ , dédiée au Marquis 
de Casteluau 5 imprimée , la même année , 
avec un Avis au Lecteur , chez Jean Guîgnatd , 
in- 1 1 , et dans les (Kuvres de TAuteur. 

ce Cette Pastorale y au jugement des frères Parfaîct , 
est le plus passable Ouvrage que Boursault eût donné 
jusqu'alors au Théâtre. Le Poëme de l' Abbé de Cérisy , 
sous le même titre , et fort estinxé de son tems , en a 
fourni le sujet , ajoutent-ils, avec l'Auteur du Diction» 
naire Dramatique, » 

(( Pbiiis , Bergère de Délos » préfère Daphnis , Berger 

C ij 
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de Calcis , à Apollon. Ce Dieu , pour s*en venger t 
empoisonne Teau d'une fontaine où les deux amans 
doivent aller boire. Daphnis y trouve la mort , et Philts, 
enlevée parler vents , rejoint son Berger dans TOlympc. 
Jupiter les unit , et change en astres les yeux de U 
Bergère. La tendre et naïve expression de la nature 
éclate dans le caractère des deux amans. On auroir 
dû ménager avec plus d'économie les peintures, les 
descriptions et tous les ornemens que l'Abbé de Cérisy 
pouvoit employer dans son Poëme ; mais qui ne con^ 
viennent pas également dans un Ouvrage Dramati- 
que. Ces beautés de détail , malgré leur profusion , ne 
laissent pourtant pas d'être toujours agréables. » 

Boursault dit , dans son Avis au Lecteur, qu'il a été 
V. obligé à donner à Philîs un frère , qu'il appelle Lisis » 
et à Daphnis une soeur , qu'il appelle Carite , pour 
suppléer à la stérilité du sujet ; et que leurs amours ne 
servent pas d'un petit ornement à la l'iece , » qu'il 
termine par leur union sur la terre , quand Jupiter a 
annoncé celle des deux principaux amans dans te 
Ciel. Il a aussi introduit dans sa Pièce Diane qui 
vient chasser ayec ses Nymphes , et que son frère 
prie de le seconder dans its amours pour Philis , ainsi 
que ie fait Mercure, tandis que l'Amour et Jupiter 
protègent Daphnis. Ce concours de Dieux, et une 
troupe de Bergen , parens et amis de Philis et de 
Daphnis , forment un spectacle brillant ; mais d'un 
genre plus propre au Théâtre Lyrique qu'à celui qui 
doit être exclusivement consacré à Melpomene et à 
ThaUe. 
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La Satyre des Satyres , Comédie en un acte » 
envers , non représentée i mais<iédiée au Prince 
de Sottbise , et imprimée avec nne Préface , à 
Paris , en 1669 , chez Gabriel Quinet , in-ii , 
et dans les (Euvres de l'Auteur. 

Kous avons dit dans la Vie de Boursault ce qui Tenga^ 
gea à iFalre cette Pièce, qui n'est encore autre chose, 
comme son Portrait du Peintre, qu'une conversation 
entre quelques personnes du grand monde , telles qu'un 
Marquis, un Chevalier, une Marquise et deux autres 
femmes, avec Bouisault lui-même , et dans laquelle on 
critique un grand nombre de vers des Ouvrages de Des* 
préaux. 

La Princesse de Clêves , Tragédie en cinq 
actes , en vers , avec un Piologae , représentée 
au Théâtre de Gnénégaud, le 10 Décembre 
1^705 non imprimée. 

Cette Tragédie n'eut que deux représentations , aprds 
lesquelles l'Auteur la retira. 11 nous apprend , dans une 
de ses Lettres, adressée à une Dame de ses amies , qu'é- 
tonné que l'on n'ait pas encore songé à mettre sur la 
scène d'autres sujets Tragiques que des sujets Grecs ei 
Romains , il a voulu essayer à en traiter un plus mo- 
derne, ce Je ne vois rien , dit-il , dans notre langue de 
plus agréable que le petit Roman de La Prineeue de 
Clives, Les noms des personnages qui le composent sont 
doux à l'orçilU et faciUs à mettre «n vers , l'intrigua 

C iU 
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intéresse le lecteur, depuis le commencement jusqu'à la 
fin , et le corur prend part à tous les mouvemens qui se 
succèdent l'un à Tautre. J'en fis une Pièce de Théâtre 
dont j'espérois un si grand succès que c'étoit le 
fonds le plus liquide que j'eusse pour le payement de 
mes créanciers , qui tombèrent de leur haut quand 
ils apprirent la chute de mon Ouvrage. Faites-moi la 
grâce , Madame , de ne point trembler pour eux , je 
les satisfis l'année suivante i et comme La Princesse de 
Clêyes n'avoit paru que deux ou trois fois , on s'en 
souvint si peu un an après que, sous le nom d.t 
Germaaicus, elle eut un succès considérable. J'avoi» 
pris cependant toutes les précautions possibles pour 
faire réussir La Princesse de CUves t et, persuadé qu'il 
est dangereux d'exposer de trop grandes nouveautés , 
je croyols qu'un Prologue que je fis pour préparer les 
Auditeurs à ce qu'ils alloient voit me les rendroit fa- 
vorables i mais leurs oreilles ne purent s'accommoder 
de ce qu'elles n'avoient pas coutume d'entendre , et 
le Prologue attira plus d'applaudissemens que la Pièce.» 

Germanicus , Tragédie en cinq actes , en 
vers y repicsenrëe au Théatie de Guénégaud , 
en 1^7 1 ; dédiée au Cardinal de Bonzi , et im- 
primée , avec un Avis au Lecteur , à Paris , en 
i^;>4, chez Jean Guignard >in>ii , et dans les 
OEEuvres de l'Auteur, 

Germanicus , neveu de l'Empereur Tibère , ayant 
appris , pendant son absence que , son oncle lui ôte 
Agrippine , qu'il aime , et dont il est aimé , et qu'il 
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bi donne i son fils Drusus , qui aime Livie , sa saut , 
il quitte l'armée et revient i Rome pour s'opposer i 
cette violence. Agrippine Instruite par Tun des dcur 
frères Pison , duquel eUc est aimée aussi , que l'Em- 
pereur Ta choisi pour assassiner Germanîcus , elle l'en 
avertit et l'exhorte à fuir. Mais Fautre Pison , jaloux 
de la gloire de Germanîcus , et voulant plaire i l'Em- 
pereur , se hâte d'exécuter l'ordre donné i son frère » 
qu'il rencontre dans l'obscurité , sortant de l'appât- 
tcmcutde Germanîcus, « il le frappe d'un poignard , 
croyant frapper ce Prince. Le peuple qui chérit Ger- 
xnanicus se révolte au brait de cet attentat, que 
TEmpercur se voit contraint à désavouer-, et pour faire 
cesser tous les troubles , il consent à unir Agrippine 
à Germanîcus et Drusus à L^vit. 

« Cette Tragédie mit mal ensemble les deux pr^- 
mîers hommes de notre tcms , pour la Poésie , dit 
Boursault dans son avis au lecteur. Je parle du cé- 
lèbre M. Corneille et de l'illustre M. Racine , qui dispu- 
toient tous deux de mérite et qui ne trouvent personne 
qui en dispute avec eux. M. Corneille parla si avan- 
tageusement de cet ouvrage à l'Académie qu'il lui 
échappa de dire qu'il ne lui manquoit que le nom de 
M. Racine pour 6tre achevé , dont M. Racine s'étani 
offensé , ils en vinrent à des paroles piquantes } et , 
depuis ce moment-U , ils ont toujours vécu , non pas 
fans estime l'un pour l'autre , cela étoit impossible » 
mais sans amitié. Je cite cet endroit avec j^atsir parce 
«ju'il m'est extrêmement glorieux. Trouver Germaaietis 
digne d'un aussi grand nom que celui de M. Kacinfi » 
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c'est , en peu de mots , en dire beaucoup de bien s et 
que ce témoignage ait été rendu par un homme aussi 
fameux que M. Corndlle , c'est le plus grand honneur 
que je puisse recevoir. Le Lecteur jugera, s'il lui plaît , 
qui des deux eut le plus de raison , l'un de dire ce qu'il 
dit , ou l'autre de s'en o6Fenser. » 

ce S'il est échappé à Corneille de dire ce que Boursault 
rapporte > au sujet de la Tragédie de Gtrmanicus * 
observent fort judicieusement les frères Parfaicc , il 
faut croire que l'envie de mortifier Bacine fut des 
plus marquées , car rien ne peut soutenir le jugement 
que ce grand Poète a porté de cette Pièce , soit qu'on 
en considère le plan , la conduite , la peinture des 
personnages et la versification. Ainsi il n'est pas éton- 
nant que Racine se soit cru avili par une comparaisoQ 
si odieuse. >> 

* Le Mercure Galant, ou la Comédie sans 
titre , Comédie en cinq actes , en vers , repré- 
sentée au Théâtre de Guénégaud , le 5 Marr 
j6Si y dédiée au Duc de Saint- Aignan , et im- 
primée , afec un Avis au Lecteur , à Paris , la 
mcme année , chez Thomas GuiUaio» in-ii , et 
dans les (Ëuvies de l'Auteur, 

Maiie Stuart» Reine d'Ecosse, Tragédie en 
cinq actrfjt: en vers , représentée au Théâtre de 
Guénégaw, le 7 Décembre 1^831 dédiée au 
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X>uc de Saint- Algoan , et imprimée , avec un 
7^ vis au Lecteur , à Paris , la même année , 
in- 12 » et dans les (Ëuvres de T Auteur. 

Alarie Stuart est aimée du Duc et Korfolc , autres 
fois Favori et premier Ministre d'Elisabeth, Kcine 
d.' Angleterre. Mais le Comte de Morray , frère naturel 
de la Reine d'Ecosse , dévora d'ambition * projette 
d'épouser Élizabeth , et do réunir ces deux couronnes 
sur sa tête. Pour y parvenir , 11 détruit la faveur de 
3<f orfolc , dans Tesprit d'Elisabeth , et il semé le faux 
l>ruit d'une conspiration de la Reine d'Ecosse contre 
ISL Keine d'Angleterre. Celle-ci , autant excitée par la 
falouste que par le de&ir de soutenir sts droits au 
trône , fait assembler les Pairs de son R4»yaume» 
^ui condamnent Korfbic et Marie à la mort. Cet Arfuîr 
sTexécute. Mais le Comte de Neucastel , protégé du> 
Duc qu'il a trahi , pour plaire à Morray , avoue à 
lêltzabeth que Marie étoie innocente , et que le Duc 
n'a agi que pour la délivrer de son injuste poursuite, 
lâlisabeth, confondue, accable Morray de reproches. 
Il avoue tout , et m8me le meurtre du Roi , dernier 
époux de sa seeur , ainsi que le 'projet de faîte périr 
le fils de cette malheureuse Reine, après elfe, afin de 
xégner seul , sur l'Ecosse et l'Angleterre i mais pour 
Se soustraire au supplice qu'il voit bien ne pouvoir 
pat éviter , il se poignarde , aux yeux d'Elisabeth . 
qui déplore la foiblesse qu'elle a eue d'en ffoire ce 
monstre et de sacrifier , par ses cpnscils , le 1>uc de 
Kotfblc et la Reine d*£cosse. 
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ce Marie Stuart , par le malheur qui semble €tr« 
attaché à ce nom , ne fut pas reçue avec de grands 
applaudisscmens , dit le Père Boutsault , dans .son 
Avcrtisseraent placé au devant des Œuvres Draina^ 
tiques de notre Auteur. Les vers en sont toutefois 
fort beaux et les sent'tmens très-nobles -, mais elle no 
fut pas du goût du l'ubiic , qui respeccc plus les sujets 
que l'antiquiié a consacrés que les faits qui sont plus 
téccns , et que l'Histoire moderne familiarise trop 
avec nous , en les rapprochant de notre âge. » 

ce Pitoyable raisonnejnent , répondent à cela les 
frètes Parfaict , avec asses de iustice. Le Comte 
«l'£jr^x, de T. Corneille, et le Bajazet de Racins 
ne sont-ils pas de l'Histoire moderne ? Marie Stuan 
tomba y parce que cette Tragédie, ne valoit rien. 
Malgré son mauvais succès son Auteur ne laissa pas 
iâ'cn retire^ yn profit ;[ss^t considérable. Voici com- 
ment ce rare •événement arri^, continuent les frerea 
Parfaict. C'est Boursauit qui parle dans une Lettro 
qu'il a adressée à l'Évâque de Langres. «> 

cft Feu M. le Duc de St. Aignan étoit un des Seigneurs 
de la "our qui joignait le plus d'agrémens aux grâces 
qu'il pouvoit faire. \t le sais par moi-même. Par 
teconnoissance de la protection qu'il m'avoit accordée 
je lui dédiai ma Tragédie de Marie Stuart, Il la reçut de 
la manière du monde la plus obligeante , me dit que ce 
seroit désormais le livre de sa bibliothèque qu'il aimeroit 
le plus t et me pria de ne pas trouver mauvais que» 
pour s'acquitter fbiblcment de l'obligation qu'il 
m'avoit , il me fît un présent de cent loiiis. C«i 
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moi , Monseifpieur f luidls-je, qui suii au d/sespoir de 
m* acquitter si mal des grâces dont je vous suis redevaUt» 
XI iC est pas juste que vous achetiei^ si chéitment un bom' 
mage si peu digne de vous ; et l'Ouvrage que je prends 
la liberté de vous offrir est trop payé par la bonté queveue 
ave:ii de le recevoir, M. de St. Atgnan , qui parloit aussi 
bien qu'abomine de France , m'ayant répondu tout 
ce que la ^tus délicate honnSteté peut faire dire; 
Je vois lien ce que c'est , a)outa>t-ii , Vons ne me croye^ 
pas asse^ riche pour vous donner cent louis tout d'un coup. 
Eh ! bien ', puisque vous voule^ avoir la eomplaitance de 
vous accommoder à ma fortune , soujfre^., «tt moins , que je. 
vous en donne vingt présentement , et que je continue , i« 
mois en mois ^ jusqu'à ce que je sois quitte. Quoi que |a 
pusse d're , et quoique je pusse faire , quelque honte 
même que je pusse avoir de voir payer mon Ouvrage 
plus qu'il ne valoit , je fus contraint à reccvoic 
vingt louis avant que de sortie. Ce que vous trouverez 
de beau. Monseigneur, c'est l'exacricude de M. de 
St. Aignan pour le reste. Pendant quatre mois, il 
ne manqua pas le premier , ou, tout au plus tard » 
le second jour, de m'envoyer un Gcntilbomme avec 
vingt louis et vingt honnêtetés dont il les accom- 
pagnoit ; et quand je fus le remercier , ce fut lui qui 
me remercia lui-mên\e. ta 

Le sujet de Maiie Stuart avoit déjà été traité avAnt 
Boursault , en 1659 , par Regnault , dont la Pièce ne 
Kéussic point ; et il le fut encore depuis , par un Ano- 
nyme , en 1734, avec aussi peu de succèi. 
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La Fête de la Setn« , Divertissement en un' 
acte , en vers et en musique , représenté chez la 
Duchesse de Brunswick , à Anieres , en x(?9o s 
imprimé à Paris la même année » irtrii , et dans 
les Œuvres de l'Auteur. 

L*Océan et Thécis rassemblent dans cette Pièce les 
fleuves du Gange , du Nil , du Danube et du Pactole 
pour fêter la Seine et Louis XIV , qui régne sur 
elle. Les Tritons , les Kérfïdes , les Amours , les Jeux et 
les Plaisirs se réunissent aux Fleuves , et célèbrent avec 
eux les louanges de ce Monarque. C'est tout ce qui 
forme ce petit Opéra , qui , sans âoute , n*eut d'autre 
succès que celui du moment où il parut. 

* Les Fables d*Ésope , ou Ésope à la Ville , 
Comédie en cinq actes , en vers , précédée d'un 
Prologue , représentée au Théâtre François le i S 
Janvier i6i)o i dédiée au Duc d'Aumont, et 
imprimée avec une Préface » à Paris , la même 
année , chez Théodore Girard , ût-ii , et dans 
les (Euvres de l'Auteur. 

Phaéton , Comédie Héroïque , en cinq actes , 
en vers libres , représentée au Théâtre François 
le 18 Décembre 1691 i dédiée aux Comédiens 
Fiaoçois^ eç imprimée , à Paris , en id^j « chez 

Jean 
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Jean Guignard , in-ix > et dans les Œuvres de 
l'Auteur. 

tt Cette Comédie fat oial accueStlie du Publie, 
disent les frères Parfaict , elle ne méritoit pas un 
sort plus favorable , quoique l'Auteur et son fils , le 
Théatin , aient crié à l'injustice. Le premier dans 
son Épitre dédicatoire aux Comédiens , où il a inséré 
une fable , imitée de Phèdre , intitulée , La Pré* 
vention , et où il tlche à prouver que c'est lui qui a 
empêché qu'on trouvât sa Pièce bonn« ; le second 
dans son Avertissement mis au-devant des (Euvres 
Dramatique^ de son pcre , où il s'exprime ainsi. 
ce Boursault ayoit travaillé son Phaêton avec plaisir , 
et il s'en promettoit encore plus d'honneur que ne 
lui en avoit fait son Esope ; mais les Comédiens 
l'ayant trop vanté , avant de le. réprésenter , se 
croyant trop assurés du succès que leur promettoit 
cette Pièce et ayant refusé toutes les autres qui leur 
furent oflFertcs , une cabale d'Auteurs piqués la décria 
si fort dans le Public qu'on en étoit dégoûté pres- 
qu'avant de l'avoir vue , et qu'on y portoit un 
esprit mal intentionné, ou prévenu. Ce n'étoit pas, 
disoit-on , que l'Ouvrage ne fût plein de beautés. On 
convenoit aisément que tout y pétilloit d'esprit ; mais 
on se plaignoit que cet esprit y fût répandu avec plu» 
de profusion que de choix , plus de vivacité que 
d'ordre, -m 

Bonrsault rappelé aux Comédiens , dans son Épître 
iédicatoire, que Ursqu'U Uur lut sa Pièce elle leurdo^n* 

D 
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tant de plaisir qu'il en reçut les plus grands, applaudie'- 
tentent ; que depuis le Jugement tumultueux ^ue te Pvilie 
en à porté , il l'a montrée à des gens qui sont sur la cime 
du Parnasse et ne voient qu'Apollon au dessus d'eux , et 
qu'ils ont été du même sentiment que les Comédiens» 
c£ Comme je sortois un jour de la Comédie, continue- 
t-il , un de vos gaides me donna un billet cacheté » 
où quelqu'un assez généreux pour me consoler d'une 
disgrâce qu'il crut apparemment que je ne méritois 
pas , avoît eu la bonté de mettre ces quatre vers : 

oc Plus je vois ton ouvrage et plus j'en suis avide. 
9> C'est ainsi qu'au tems ancien 
» Écrivoîent le galant Ovide 
« Et l'ingénieux Lucien. >> 

« Te ne sais à qui je suis redevable de cette grâce i 
mais, à qui que ce soit, j'y dois 8tre assez sensible 
pour ne pas garder un silence ingrat dans une con- 
joncture où tout l'honneur est pour celui qui m'en 
a voulu faire. » 

ce Ces quatre vers sont de Thomas Corneille » 
ajoutent les frères Parfaict. Mais malgré les éloget 
donnés à la Comédie de Phaëton nous osons assurer 
qu'elle est du dernier médiocre. Le plan est à peu> 
près semblable à celui de l'Opéra de Quinault ; et 
même cette Pièce pourroit passer pour une espèce de 
Varodie de cette Tragédie Lyrique. ( Voyez le troisième 
volume de nos Opéra. ) Tout le changement que 
IpouTsault y a fait, c'est d'introduire Momus, qui 
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êst le plus maurais plaisant et le plus grand ver* 
biageur que l'on puisse citer. Ainsi loin de regarder 
la chute de cette Comédie comme un effet de \x 
nauTaise humeur du Public , ou d'une tabale d'Au- 
teurs, on doit plutôt 8tre étonné qu'un sifoible ou« 
vrage ait eu neuf réprésentations. » 

Les Mots à la mode , Comédie en un acte « 
en vers , leptésentée au Tbéatte François le iji 
Août i6*j4 ; dédiée à M. de Lomcllini , Envoyé 
de Geoes , et imprimée « avec un Avis au Lec- 
teur , à Paris , la mdme année , chez Jean Gui* 
gnard , /n-ii , et dans les Œuvres deTAuteur. 

ce Un petit Livre , intitulé j les Mots à la mode , qui 
• toute . la réputation qu'il mérite , m'inspira la 
pensée de faire cette Pièce , » dit Boursault , dans 
son Avis au Lecteur, 

Les principaux Personnages de cette Comédie sont 
des Bourgeois qui veulent passer pour nobles, et qui 
emploient dans leurs discours des mots nouveaux , 
aussi bisarres que peu honnêtes , ce qui en fait faire 
de fausses interprétations , très -défavorables à ceux 
qui s'en servent. 

ce Cette Pièce fut reçue avec beaucoup d'applaudis- 
sement et de plaisir , dans le tems que les ridicules 
qu'elle frondoit étoient en vogue. C'est une des jolies 
bagatelles qui aient paru sur la scène , » au juge' 
ment de Léris , dans son Dictionnaire des Théâtres de 
Paris , et à celai du père Boursault , dans l'Avertis- 

Di> 
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sèment des Œuvres Dramatiques de notre Auteur, 
qui termine ainsi son Avis au Lecteur des Mots à Im 
Mode, 

(c Le grand défaut de cette petite Comédie est que 
ks Auditeurs ne l'ont pas trouvée assez longue , ce 
qui m*a fait ajouter à l'impression plusieurs vers , qui 
n*ont pas été dits sur le Théâtre ; et qui , à ce que 
je crois, donneront une nouvelle satisfaction i ceux 
qui ont trouvé du plaisir à la voir réprésenter, m 

Méléagre , Tragédie Lyrique , en cinq actes , 
en vers , avec Prologue , non représentée , pré- 
cédée d'un Argument , et imprimée à Paris en 
i^P4 , chez Jean Guignaid , în-ii , et dans les 
CEuvies de l'Auteur. 

Ce fut Madame de Maintenon qui ordonna i 
Boursault de composer les paroles de cet Opéra , dont 
elle lui indiqua le sujet , et qu'elle projettoit , en 
secret • de faire réprésenter dans son château , devant 
Louis XIV. ce Boursault l'exécuta * avec autant de 
promptitude que de génie et de délicatesse , dit son 
£ls , le Théatin. Ce projet n'ayant pu 6tre si secret 
qu'il ne transpirât à la Cour , Madame de Main- 
tenon , n'espérant plus lui donner le mérite de la 
surprise , ne voulut plus que Luily en mh les paroles 
en musique , ni qu'on en entendît parler, i» 

Le Prologue est formé par le Destin , les Parques , 
Thémis , Minerve , Mercure , les Amours , les Grâces, 
ks Jeux «S les Plaisirs , qui se réuninent tous pour 
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«hantet les louanges de Louis XIV , et occuper ses 
loisirs. 
Voici l'argument de la Tragédie. 
c< Ce Sujet est tout entier dans le huitième h>rc des 
Métamorphoses d'Ovide. Althée » femme d'CSnée , 
Hoi de Calydon , au moment de la naissance de Mé- 
léagre , son âls , aperçut tes Parques qui décidoierit 
de la durée de sa vie ; et leur ayant demandé si le 
cours en seroît long , elles lui répondirent qu'elle nie 
dureroit ni plus , ni moins qu'un tison qui brûlolt 
alon , dont cette raere fut si touchée qu'elle se saisît 
promptement de ce tison fatal , l'éteignit et le con- 
serva précieusement. Il arriva dans la suite du lems 
qu'CEnée , père de Méléagre , ayant rendu grâces à 
tous les Dieux d'une récolte abondante > oublia uni- 
quement Diane. Cette Déesse fut si dffensée de ce 
mépris qu'elle envoya un Sanglict horrible sur les 
terres de Calydoti , qui pendant assez long-tems , y 
£t de si grands ravages que toute la Grèce assembla 
ce qu'elle avoit de plus vaillant Princes pour délivret 
ce malheureux pays d'un monstre si dangereux. 
Atalantc , Aile de Jasius > Koi d'Arcadie , et qui n' avoit 
rien des faiblesses de son sexe , fut de Fa partie , e% 
même ce fut elle qui blessa la première le sanglier, 
Méléagre * qui en étoit éperduement amoureux « 
ayant achevé de tuer le monstre ». lui en présenta la 
dépouille; mais Agénor et Toxée, tous deux oncles 
de Méléagre , et frères d' Althée , en furent si jaloux 
qu'ils la lui ôterent. Leur insolence ne demeura pa$ 
sans punition. Méléagre , outré de l'affront qu'iia 
avoicnt fait k sa maîtresse > les tua tous deux ) et 
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Althde étoit au Temple , où elle remercîoit les Diewc 
de la victoire de son fils , lorsqu'on lui apprit la mort 
de ses deux frères. Elle changea à Tinsunt ses vaut 
en imprécations, et s'abandonna toute entière à U 
rage qui la possedoit. Il ne lui importe à quel prbc 
elle apaise les mânes de sa ficres , et son fils , 
coupable de leur mort, est un monstre à ses yeoz 
plus effroyable que celui qu'il a vaincu. Elle n'hésita 
point sur le parti qu'elle avoit à prendre. Le tisoa 
qu'elle avoit en son pouvoir lui offrit de quoi sati»- 
faire sa vengeance i et , après plusieurs combats, qu'elle 
ne put refuser à la nature ,elie abandonna aux flammes 
ce tison funeste , où étoit attachée la vie de son fils, 
qui diminuoit à mesure qu'il se consumoit , et qui finît 
entièrement lorsqu'il n'en resta plus aucune étincelle, i» 
Le sujet de Méléagre a été -traité plusieurs autres 
fois , par Vierre de Boussy , en 1582 , Jean Boissia 
de Gallardon , en 1617 , Alexandre Hardi , en 1624 , 
Benserade , en 1^40 , le Médecin Collet , en i6^j , U 
Grange Chancel , en 1699 et Jolivcau , en 1709. 

* Ésope à la Cour , Comédie Héroïque , en 
cinq actes , en vers , avec un Prologue , Ouvrage 
posthume, représenté au Théâtre François le i^ 
Décembre i7or ; dédié à la Duchesse de Ville- 
quier par la veuve de l'Auteur , et imprimé avec 
un Avis au Lecteur , à Paris , Tannée suivante , 
chez François le Breton» in- 11 ^ et dans les 
(Envies de rAutcui» 
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A MONSEIGNEUR, 
MONSEIGNEUR LE DUC 

DE SAINT-AIGNAN^ 

Pair de France, Chevalier des Ordres 
DU Roi , Premier Gentilhomme de la 
Chambre de Sa Majesté , dcc. 



.ONSEIGNEUR, 



Je vous ai des ohligations de tant de nui' 
nîeres , que je ne puis m* empêcher de vous 
en rendre grâces en toutes sortes de genres. 
J'avoue que la Comédie sans titre es une of- 
frande bien indigne de l'illustre nom qui fait 
le titre de cette Lettre ; mais ^ Monsep- 
CNEUR ^ quand je me gendarmerai contre la 

aij 
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nature de ce quelle ne ni a pas donné d'asse^ 
' beaux talens pour faire quelque chose de pro^ 
portionné h ce que vous êtes j il nen sera dé^ 
sormais ni plus j ni moins, Kous êtes natU" 
rellement si grand , et moi naturellement si 
petit- y que vous nepouve^ asse^ vous ahais^ 
ser pour moi , ni moi asse:^ me hausser pour 
vous. Je le sais , je me le suis dit ; mais , 
MoNssiGNEUR , mon \ele ta emporté sur 
tout ce que je sais et sur tout ce que j'ai pu 
me dire ^ etj*ai cru ne vous en pouvoir donner 
de plus grandes marques quen vous dédiant 
ce que j'ai fait de moins mauvais. Comme la 
Pièce que je vous consacre a peu de ressem^ 
élance avec toutes celles qui jusqu'ici ont été 
représentées , je voudrois que VEpître que je 
prends la liberté de vous faire ne ressemblât 
a aucune de toutes celles quon vous a faites, 
et je ne sais quun moyen pour y réussir y 
c'est , MnNssTGNEUR, dc nc vous point 
donner de louanges , quoique ce soit tornC' 
ment des Lettres dédicatoires ^ et quily ait 
peu d'hommes dans le monde à qui l'on en 
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puisse donner plus Ugitimemeitt qu'à vous^ 
Ek ! que vous dirois-je que ne vous aient die 
des plumes plus délicates que la mienne , et 
par conséquent plus délicatement que je ne 
vous le dirois ? Puis-je parler de tillustre 
sang dont vous sorte:^^ plus avantageusement 
que toutes les Histoires que l'on a faites f 
et il est-ce pas là que les fréquentes défaites 
des ennemis de l'État soru autant d'éloges 
pour vos oyeux ? Quelques grands Hommes 
qu'ils ayent été , seroit-ce apprendre quelque 
chose au siècle où nous vivons de dire que 
vous êtes encore plus grand Homme queux?- 
et pourrois-je en parlant de votre valeur lui 
donner autant d'éclat que lui en ont donné 
vos actions ? Ne seroit-ce pas des répétitions 
usées de parler de la fidélité inviolable que 
vous avei toujours eue pour^ le Roi ? et , 
quand foserois me le promtttre , qiCen pour' 
rois -je dire qui ne fut au-dessous j non-seu^ 
lement des preuves que vous en ûv^ç données^ 
mais encore de ce que le Roi en croit lui^ 
même î Enfin , Moitseignei/r, quand je 
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dirois que tout le cours de votre vie est un 
exemple continuel de générosité , quon ne 
vous est pas moins redevable de la manière 
obligeante dont vous accorde^ une grâce que 
de la grâce que vous accorde:^ , et qua l'imi-' 
tation du plus honnête homme de t antiquité ^ 
personne n est jamais sorti mécontent d^au^ 
près de vous , à qui le dirois je qui nen soit 
convaincu par expérience^ ou qui nen soit 
instruit par la voix publique ? Non , Mon^ 
SFiCNsuR j non j je ne puis me résoudre k 
vous louer , puisque vos louanges sont dans 
la bouche de tout le monde , et que tous ceux 
a qui l'on vante vos vertus enchérissent sur 
ce qu'ils entendent dire. Je souhait crois même 
quon neût jamais fini de Lettre comme je 
vais finir celle-ci j pour avoir l'honneur de 
vous assurer le premier qu'on ne peut être 
avec un respect plus grand que celui que j'ai 
pour vous , 

MONSEIGNEUR, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur , 

BO VRSAULT. 



AU LECTEUR. 



X^Ji-ON dessein , en faisant cette Pièce de 
Théâtre , n'a pas été de donner aucune atteinte 
à un livre que son débit justifie assez i mais seu- 
lement de satyriser un nombre de gens de dififé- 
lens caractères , qui prétendent être en droit 
d'occuper dans le Mercure Calant la place qu'y 
pourroient légitimement tenir des personnes d'un 
véritable mérite. Je croirois avoir rendu un ser- 
vice imponant à son Auteur , et même à ceux 
dont je veux parler , si j 'a vois fait des pottraits 
assez ressemblans pour épargner à î'un la peine 
d'écouter tant de sottises , et aux autres la honte 
de les dire. Des personnes , qui ont autant de 
probité que d'esprit , pounoient rendre témoi- 
gnage que je les ai consultées , moins pour les 
prier de me donner des lumières sur mon Ou- 
vrage que pour savoir s'il y avoit apparence que 
je pusse faire tort à quelqu'un 5 et s'il m'étoit 
xesté quelque scrupule sur ce sujet , peut-être n'y 
auroit-il eu aucun espoir de succès qui m'cû.t 
obligé à meure cette Comédie au jour. 



V; A U L E C T E U R. 

Je ne prendrai pas tant de soin à justifier ma 
Pièce que ma conduite. Je dirai seulement qu'il 
y a long-tems qu'on n'en a représenté dont on 
soit sorti avec plus de satisfaction que de celle- 
ci } et qu'oc n'a point eu de peine à faire grâce 
aux défauts qui y sont • en faveur des beautés 
qu'on y a iiouvécs. M. Poisson , que je priai de 
la mettre sous son nom , pour quelques raisons 
que j'avois , et qui ont cessé , eut assez de scru- 
pule pour ne vouloir être que l'cconome d'un 
bien dont je lui avois abandonné la propriété. 
Quand il eut assuré le succès de cet Ouvrage , il 
cessa d'en vouloir être l'Auteur 5 et le refus qu'il 
fit d'accepter une réputation qui ne lui appartc- 
noit pas , mérite que ma reconnoissance ajoute 
ce témoignage à celle qu'il s'est acquise. 

J'oubliois à dire que TÉnigme qui est à la fin 
clu cinquième acte r/est point de. ma façons 
nsais dans le dessein que j'avois de critiquer les 
Enigmes , qui d'ordinaire cachent des sottises , 
sous de pompeuses paroles , je crus ne pouvoir 
faire un meilleur choix, pour en montrer tout I9 
ridicule, qu'en jetcant les yeux sur celle-U. 



S U J ET 
DU MERCURE GALANT. 



M., de Boîsluîsant , qui a conçu beanconp d'ei- 
time pour Licidas , Auteur du Mercure Galant , 
sans l'avoir jamais vu , prétend lui faire épouser 
sa fille Cécile i mais elle est aimée d'Oronte , 
cousîn-germain de PAureur du Mercure , et elle 
répond à son amour. Afin de donner le change 
à son peie , Cécile engitge Oronte à se faire 
passer pour son cousin , qui est absent , et qui 
Ta prié de se charger de son emploi pendant 
quelques jours. Oronte se présente donc \ M. 
de Boisluisant , chez Licidas , comme le véri- 
table Auteur du Mercure > et ne détruit point 
les dispositions où il est de faire Licidas son 
gendre i tout concourt , au contraire t à confir- 
mer M. de Boisluisant dans la bonne opinion 
qu'il a de l'Auteur du Mercure , et à accélérer 
le mariage de Cécile avec Oiontc. Celui-ci a 



TÎÎ; SUJET DU MERCUHE GALANT. 

aussi une cousine , nommée Claire , prête à être 
mariée à un M. de la Motte , qui , au mo- 
ment de conclure , se dédit snr de pusillanimes 
craintes des suites du mariage. Le prétendu Au- 
teur du Mercure donne audience i un giand 
nombre d'originaux , de toute espèce , qui desi- 
lent obtenir de la célébrité par des articles en 
leur favcttc , publiés dans ce JouraaL 



3UGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MERCURE GALANT. 



« Une Pièce qui fit grand bruit et qui eut un 
succès surprenant , ce fut la Comédie sans titre , 
autrement Le Mercure Galant , que son Auteur 
jugea à propos de donner sous le nom de Rai- 
mond Poisson , dit le Théatin Boursault , dans 
r Avertissement des (EËuvres Dramatiques de son 
père. M. de Vise , Auteur du Mercure , en 
porta ses plaintes à la Cour , qui le renvoya à ' 
M. de la Reinie, Lieutenant-Général de Po- 
lice. Ce Magistrat s'ctant fait apporter cette 
Comédie , la trouva trop belle pour la suppri- 
mer , et se contenta d'ordonner , pour apaiser 
de Visé , qu'on ne Tintituleroit plus le Mercure 
Galant , mais La Comédie sans titre. C'est la sa- 
tyre la plus agréable et la plus ingénieuse qui ait 
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paru depuis Molière , sur le Théâtre François , 
ou , sans attaquer directement le Mercure , ni 
son Auteur » on se contente de produire quaa* ' 
tiré de sots et de ridicules qui viennent y deman- 
der place , ou apporter leurs Ouvrages. C'est 
d'un bout à Tautre un badinage si vif et si diver- 
tissant , qu'on ne pouvait se lasser de la voir, n 

Cette Pièce eut dix huit représentations de 
suite , dans sa nouveauté , mais ne fut reprise 
que soixante-six ans après; c'est-à-dire, en i?n» 
lors du début du célèbre Prévillc. On la réduisit 
alors à quatre actes , en supprimant plusieurs 
scènes épisodiques , que nous avons rétablies ici , 
et marquées de guillemets. 

Cet excellent Acteur , dont la retraite afflige 
en ce moment-ci toutes les classes de Specta- 
teurs , mais sur-tout^Ies gens d'un goût sûr , les 
amateurs du vrai bon Comique , après avoir dé- 
buté , avec un brillant succès , par le rôle de 
Crispin du Légataire universel , en Septembre 
1755 , fit remettre Le Mercure Calant , dans le- 
quel il joua les six principaux rôles épisodi- 
ques de M. Bonifacc Chrétien , M. dcja 
Motte, M. Brjgandcau, la Rissole, le Marquis et 

l'Abbé 
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l'Abbé Beaugénle. Il £t tant de pUisii à It Coilr 
et à la Ville qa'H fut fcçu dès le mois d'Oc- 
tobre suivant; et^ pendant trente-trois ânt 4e 
saite , c'est-à*dite jusqu'à la clôture de 178^ » 
qu'il vient de se retirer , il a fait les délices de 
cette Capitale y et partieuliéremcnt des con- 
noissents , dans tuie infinité de tôlts de ditférens 
genres , même dans cenx qui ne sont pas d« 
l'emploi qu'on appelle des Comique*, 

Les Auteurs du nouveau Journal , intitulé , 
Costumés d€$ grands Théâtres de Farts , qui ont 
fait graver cet Acteur dans le rôle de Crispm f et 
ont mis ces vers au bas du portrait : 

«c Instruisant la raison , par des vérités folles » 

» Sage et gai , tour i-tour , j*ai rempli tous les rôles , 

» Et fait unt de métien , d'après le naturel 

» Que je. puis m'appcler un homme universel » 

disent dans leut notice : «c c'étoient une manière 
naïve et spirituelle , une action naturelle et ani- 
mée , une juste mesure dans tous les mouvemens» 
une physionomie sur laquelle toutes les impres- 
sions agréables on frappantes se reproduisoient » 
tour-à-tour, avec une mobilité sans. égale, qui 
lui facilitoient tant de moyens de plaire à tout 

b 
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les esprits et dam tiMtes les sitnatioDs. H aiontoit 
aux richesses da génie qa'il awoit adopté une 
étomsauite variété d'images et de cacacteies. Ses 
talcna , es cette pâme , ne peuvent êae appiéciés 
que pti ccnz qai ont suivi tontes les représenta- 
tions oà il a |aaé i cac chaqoe jont c'étoit, poui 
ainsi dire» an nonvcaa Comédien , qui snrpas- 
aoil celui de la veille. » 

Fatou ville avoit donné en itfSi , à l'ancien 
Théâtre lulien « une Comédie , intitulée , Ar- 
Uquin Mercure Galant , en trois actes en prose » 
mêlée de François et d'IuUen , et qui se uonve 
dUns le premier volume du Théâtre de Ghérardi s 
nais avec laquelle celle de Boursaolt n'a rien de 
commun , si ce n'est que le Journal pprunt le 
dire de Mercure Galant a fourni l'idée de toutes 
les deux. Fatouville l'a pets comme messager 
des nouvelles des différentes nations , et fiouf* 
tault comme le dépôt des juiAoncçs d'Qb|çt9 soi;*? 
vçat fatilçs^ 



LE MERCURE 

GALANT, 

o u 

LA COMÉDIE SANS TITRE , 

COMÉDIE, 

IN CINQ ACTES. EN VERS, 

Par BOURSAULT; 

ReppéstméeauThéatreFranfois;U f Mars 



PERSONNAGES. 

O R O N T E , Gentilhomme , cousin de l'Auteur di» 

Mercure Galant , et arhant de Cécile. 
M.DEBpISLUISANT, père de Cécile, 
CÉCILE, maîtresse d'Oronte. 
MERLIN, valet d'Ofonte, 
LISETTE, suivante de Cdctie. 
M. MIC HAUT. 
Madame GUILLEMOT. 
LONCUEMAIN, Receveur des GabeUe«* 
B O N I F A C E « Imprimeur. 
M. DE LAMOTTE, amant de Claire. 
CLAIRE, mattresse de M. de Lamotte» 
DU M E S N I L , Professeur de Langues 
M. BRIGANDEAU, Procureur du Ch&cekt* 
M. SANGSUE, Procureur de la Cour, 
DUPONT, Empyrique. 
Madame DE CALVILLE, veuve. 
LE MARQUIS. 

ORIANT'E, "i Soeurs , qui ont appris Tatt de s« 
ÉLISE, J- taire, 

BEAU GENIE, Poète. 
LA RISSOLE, Soldat. 
DEUX LAQUAIS. 

La Scène est dans la maison de t Auteur du 
Mercure Galant* 



LE MERCURE 

G AL A N T, 

o u 

LA COMÉDIE SANS TITRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ORONTE, MERLIN. 
Oronti. 
l>Jîcin est arrivée? 

M I R L I N. 

Oui , la ^ose est certaiac. 

Or# M Tl. 

Et ta dis qti'eUe loge ? . . . , 

Aij 
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M £RL I N. 

A rhôtcl de Touraîjae* 
Te vous l'ai déjà dit cinq ou six fois. 

O&ONTE. 

Hélas! 
c» Rcdis-lc moi sans cesse , et ne t*en lasse pas. 
)> Quoi que tu puisses faire il seroît impossible 
3> De me rien annoncer qui me soit plus sensible. 
T'a-tcUevu? 

M £ n L I K. 

Vraiment, tout comme je vous voi. 

O & O N T E. 

T'a-t-cUe parlé j 

Merlin. 

Non. 

Orontx. 
Tout de bon ? 
Merlin. 

Non , ma foi ? 
Car depuis le Pont-Neuf, où je Tai rencontrée , 
Jusqu'à ce que chcx elle elle ait été rentrée , 
Son père , encor galant , la tenant par la main, 
Un mot qu'elle m'eût dit trahiss^t son dessein. 
Sa langue s'est contrainte , et je n'ai rien su d'elle » 
Mais ses yeux plus hardis jouoient de la prunelle. 
Et , si de leur jargon je suis bon truchement^ 
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Ils s*expliquoicnt pour vous inteUigiblement. {*) 
v> £Ue est (roue.... 

O RONTI. 

Elle est grosse ! Une vertu si pure * 
» Recevoir d*un coquin c.ettc mortelle injure ! 
y> Cécile grosse ! Ah ! traître ! un mensonge si noir.... 
Merlin. 

» Tout doux ! Monsieur ; j'entends grosse de vous re- 
voir. 
TSi Cécile est toute jeune , et je la crois fidelle s 
» Mais mon expression est aussi pure qu'elle. 
» On dit gros de vous voir , gros de boire avec vous. 

Or o MTi. 
>> Que ne me parlois-tu , sans me mettre en courroux l 
y> Grosse m'assassinoit , la suite me console. 

M s R L I M, 
vy Vous m'avez dans la bouche arrêté la parole. 
» Dire , Cécile est grosse , et ne pas achever , 
» Je sais bien que d'abord cela donne k rêver « 
» Que sur cette matière une équivoque blesse, 
» Et qu'enfin la plus sage est sujette à foibiessc. 

Oronti. 

Elle ne t'a rien dit pour me redire ? 

ORO NTE. 

V*-) ce Quand de ce que l'on aime on a l'ame occupée > 
» Merlin , une parole est bientôt échappée. 
» Elle lie fa rien dit... &c. 

AU| 



6 LE MERCURE GALANT, 

Merlin. 

Non. 

O R O M T !.. 

Que son indifflfrence a de cruauté ! 

Merlin. 

Bon! 

Si vous n'étiez aimé comme vous devez l'êtie» 
M'auroit-clle jette ceci de sa fenêfte l 

O R O N T B. 

Qu'est-ce ? 

M E R L I H. 

Un quadruple. 

Or o NT I. 
A coi ! 

M ERLI N. 

C'est la première fois. 
Encor iuis-je trompé , car il n*est pas de poids. 
Je serai bien heureux si j'en ai trois pistoles. 

ORO NT E. 

Tiens , ne perds point de tcms en de vaines paroles: 
Vrcnds ces quatre louis , et me fais ce présent. 

Merlin» aprh avmrprh 1er quatre louir% 
Four vous le refuser je suis trop complaisant : 
le vous l'offre. 

Or QNTE. 

Il suffit qu'il soit de ce que j'aime ; 
( Prenant le quadruple. ) 
Il m*est clier.... Juste ciel ! ma surprise est extrSme ! 
Un louis pesé plus que ce quadruple-li. 
Cécile avoit sa vue en te jettant cela » 
tf Avec autant d'esprit que j'en trouve à Cécile » 
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so Un objet si charmant ne fait rien d'inutile; 
» Et puisque son désir est de me rendre heureux.... 

( Pesant le quadruple dans sa main» ) 
» Ah , Merlin ! je me trompe ou ce quadruple est creux. 
Je ne me trompe point , iî est creux ; oui , sans doute , 

( Faisant sonner Ir quadruple à l'oreille de Merlin» ) 
Kt je crois qu'il enferme un billet.... Tiens , écoute. 

Merlin. 
Oui, j'entends remuer quelque chose. 

Or ON TE. 

• ^ . n .. . . Ah {Merlin, 

Qu'elle a d'esprit» 

Merlin. 
D'accord j mais il est bien malin. 
. et C'est en savoir beaucoup , à son âge. 

O R O N T 1. 

* Elle charme. 
* Son esprit me ravit, sa beauté me désarme i 
3> Le ciel en la formant épuisa ses trésors ; * 

»> Elle a l'ame , Merlin , belle comme le corps: 
Plus on la considère , et plus on y découvre.... 

Merlin. 
Voyex, sans perdre tems , comment sa pièce s'ouvte % 
La chose est curieuse à savoir. 

O R o N T s , y regardant. 

C'est par-là. 
Justement , j'aperçois son billet -, le voilà. 

( Il Ut, ) 
€t Farrivai hier au soir à Paris, avec mon père , qui est 
95 plus entSté que jamais de TAu teur du Mercure Galant. 
» 11 ne trouve point de mérite ég*l au sien. Si vous avç» 
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») fait ce que je vous ai m»n4é par ma dernière Lettre» 
» nos affaires sont dans le meilleur eut du monde. » 

( Après itvoir lu, ) 
Jusqu'ici pour mes feux tout est de bon augure. 
le suis cousin-germain de l'Auteur du Mercure» 
ce Et , pour contribuer au succès de mes voeux i 
» Il en use sans doute en parent jçénéreux. 
*» Quel xelc plus ardent peut^n faire paroître ? 
» De son logis entier il me laisse le maître. 
Déjà depuis trois jours , sans avoir son talent » 
Je passe pour l'Auteur du Mercure Galanti 
Et selon l'apparence , il me sera facile 
De plaire , sous ce nom , au père de Cécile. 
Jamais rien , à mon sens , ne fut mieux inventé. 

Merlin. 
Oui , pour vous i ivais pour moi , j'en suis fort dégoûté* 

Or oNïi. 
la raison ? 

Merlin. 

Croyez-vous ma cervelle assez bonne 
Pour résister long-tcms à 1 emploi qu'on me donne ? 
Tant que dure le jour , j'ai la plume à la main i 
Je sers de secrétaire à tout le genre humain. 
Table, histoire» aventure , énigme , jdyle , églogue, 
Epigramme , sonnet , madrigal , dialogue , 
Kôces , concerts , cadeaux-, fStesr, bals, enjoûmens» 
Soupirs , larmes , clameurs , trépas , enterremens; 
Enfin , quoi que ce soit que l'on nomme nouvelle , 
Vous m'en faites garder un registre fidèle. 
Je me tue , en un mot , puisque vous le voule». 
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O R O N T s. 

Crois-moi , cinq ou six jours sont bientôt écoula. 

Tu sais que Licidas , pour me rendre service » 

Me fait de sa fortune un entier sacrifice : 

A son propre intérêt il préfère le mien s . . 

tt je serois ingrat de négliger le îten. 

Je te Tai déjà dit , une de mes surprise* , 

C'est de voir tant de gens dire tant de sottises. 

I.idicas est le seul , déficat comme il est , 

Qui puisse , avec tant d'art , démêler ce qui plaît. 

ce Depuis deux ou trois jours que je le représente , 

3» Je ne vois que des foux d'espèce différente : 

3> L'un qui veut qu'on l'imprime » et n'a point d'autre 

but, 
a> Croit que hors du Mercure il n'est point de salut. 
» L'autre dans la musique ayant quelque science , 
y* Croit de celle du Roi mériter l'Intendance : 
v> Celui-ci , d'une énigme ayant trouvé le mot , 
v> Se croit un grand génie , et souvent n'est qu'un sotj 
» Cet autre, d'un sonnet ayant donné les rimes , 
»> Croit tenir un haut rang chcx les esprits sublimes i 
» Enfin, pour être fou , j'entends fou confirmé , 
n A l'envi l'un de l'autre on veut être imprimé. 
As-tu chei le Libraire appris quelques nouvelles } 

M I n X, I M. 

Oui, Monsieur. 

O R o M T 1. 
Et de qui ? 

Merlin. 

D'un commis des Gabelles i 
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Qui , n'ayant pas trouvé ses profits assez grands » 
A fait un petit vol de deax cents mille Irancs. 
Qui ponrroit de sa route avoir un sûr Mémoire , 
Auroit , pour droit d*avis , mille louis pour boire» 
( Il doane un pafier à Oronu* ) . 
Voyez, 

OHO NTI. 

Mille louis ? c'est un homme perdu ! 
Merlin. 
Plût l Dieu les avoir, et qu'il fût bien pendu ! 

Oa o N Ti > apentrant «nàore quelque ehtse dans la maim 

de Merlin, 
Cela» qu'est-ce? 

M B RLIN. 

Un portrait d'une jeune Duchesse, 
Qui se fait distinpier par sa délicatesse. 
Un pli qui , par hasard * est resté dans ses draps , 
Lui semble un guet-à pens pour lui meurtrir les bras* 
Il n'est point de repas qui pour elle ait des charmes. 
Si l'on met de travers l'écusson de ses armes t 
Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop salé « 
D'auprès de sa personne est sûr d'être exilé ; 
Et même elle refuse , étant fort enrhumée > 
De prendre un lavement lorsqu'il sent la fumée^*» 
Mais , chut ! un gentilhomme entre kl. 
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\ ' ' ' A 

SCENE IL 

M. MICHAUT, ORONTE, MERLIN, 

M. M I C H A V T. 

W*8tes-Tou$ p» l'Auteur du Mercure i 

O&O NTE. 

lAStMin.) OuiMonricur.... 

Laisse-noiis. 

( Merlin, sort. ) 

SCENE III. 

ORONTE, M, MICHAUX, 
M. M I c H A V T. 

Là E Mercure est une bonne chose î 
On y trouve de tout , fable , histoire ', vers , prose , 
Sièges, combats, procès , mort , mariage , amour, 
KourcIIes de Province , et nouvelles de Cour.... 
Jamais livre à mon gré ne fut plus' nécessaire. 

O R O M T B. 

Je suis ravi , Monsieur , qu'il ait Pheur de rouf plAiit, 
Je ne le celé point , j'ai toujours souhaiti 
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Les applaudjsscmens des gens de qualité. 

Je ne puis exprimer le plaisir ijuc je go4ce.... 

M. M I c H ▲ V t. 
Vous trouvez donc , Monsieur , que j'ai Tair grand ? 

Oro K T I. 

Sans doute. 
Vous êtes fort bien fait , on ne peut TStrc mieux. 

M. Mi c HAUT, 
f ourriez-vous » en payant , me faire des ayeuz ^ j 

O H O N t X. 

Des ayeuz ? 

M. M I c H A V T« 

Ecoutez: je parle avec franchise. 

J'aime depuis six mois une jeune marquise , 

Belle, bien faite , noble , et , grâces à mes soins* 

Si j'ai beaucoup d'amour , elle n'en a pas moins. 

Ses parens , dont le moindre est tiaron , ou Vicomte» 

trélicats sur l'honneur , sensibles à la honte , 

Consultés tous ensemble , ont approuvé mes feux , 

Pourvu que mes parens soient aussi nobles qu'eux; 

£t je viens vous trouver pour ennoblir ma race. 

Oronti. 

Moi , Monsieur ? et comn^.ent voulez-vous que je fasse î 

A moins d'avoir un titre et solide et constant , 

Fuis-je.... 

M. M I c H A XI T. 

Bon ! tous les jours vous en faites autant. 
Tout vous devient possible , étant -ce que vous Ôtcs, 
Vos Mercures sont pleins de nobles qut votts faites » 
Se nooBS si biscornus, s'il faut diïe cda | 

Qu*on 
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Qu'on ne peut 8cre noble & porter ces noms-là. 
lie me refusez pas ce que je vous demande ; 
De toutes les rigueurs ce scroit la plus grande » 
£t mon hymen rompu me fcroit emager, 

Oromtb. 
Icvoudroisfbtt, Monsieur, vous pouvoir obliges. 
Je puis à la noblesse ajouter quelque lustre , 
Et rappeler de loin une famille illustre» 
Mais dans tous mes écrits , jamais aucun appaf 
Ne m'a fait ennoblir ce qui ne l'étoit pas. 
K'entrevoycz-vous point dans toute votre raca 
De gloire ou de valeur quelque légère trace i 
Aucun de vos aycux ne s* est-il signalé i 

M. M I c H A V T. 
Ma fol ! mon père est mort sans m'en avoir parlé i 
Et de tous mes ayeux , puisqu'il ne faut rien taire , 
3e n'en ai point connu par-delà mou grand-pere. 

O R o N T B. 
Qu'étolt-il? avoit-il quelque grade ? 
M. M I c H ▲ u T. 

Entre nous » 
Feu mon grand-pere étoit Mousquetaire à genoux» 

Or ON TE. 

Quelle charge est cela i 

M« M IC H A VT. 

C'est ce que le vulgaire 9 
En langage commun , appelle Apothicaire* 

O R o N T B. 

ri! 

M. M I c H A V T. 
Dépçnd-Il de nous d'être de qualité f 
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Quand on m*a voulu faire , al-je été consulté ? 
Sans savoir ce qu'il fait, le hasard nous fait naître ; 
Et ne demande point ce que nous voulons être* 
Mon père fut d'un cran plus noble que le sien» 
Il se fit Médecin' , gagna beaucoup de bien , 
K'ent que moi seul d'enfans , et, passant mon attente > 
Me laissa par sa mort cinq mille écus de rente. 
Comme Paris est grand , j'ai changé de quartier : 
]e me fais par mes gens appeler Chevalier ; 
La maison que j'occupe a beaucoup d'apparence ^ 
It personne à présent ne sait plus ma naissance, 
faites-moi Gentilhomme , il n'est rien plus aisé. 

O R O N T !• 

7e voudrols le pouvoir , j'y serois disposé ; 

Mais le Roi , qui peut tout , auroit peine à le faire. 

Le perc Médecin , l'aysul Apothicaire , 

Xe bisayeul peut-être encor moins que cela t 

Qui diable scroit noble i descendre de là ? 

Four remplir vos désirs, il faut faire un prodiges 

Je ne puis, 

M. M I C H A V T. 

Creffei-moisur quelque vieille tige : 
Cherchez quelque Maison dont le nom soit péri ; 
Ajoutez une branche à quelque arbre pourri ; 
£niin , pour m' obliger, inventez quelque fable, 
£t ce qui n'est pas vrai , rendez-le vraisemblable. 
Un homme comme vous doit-il être en défaut i 

Or e N T s. 

£t comment, s*ilvouspUit, vous nommez-Tous ? 
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M Michaux. 

Michaut. 

O R O N T B, 

Ce nom-là n'est point noble assurément. 

• M. «MIC H A VT. 

Qu'importe ? 

Or O N TE. 

Michaut ! un gentilhomme avoir nom de la sorte i 
Cela ne se peut pas, vous dis-je. 

M. Ml CHAUT. 

Pourquoi non f 
Croyeï-vous qu'à la Cour chacun ait son vrai nom ? 
De tant de grands Seigneurs dont le mérite brille , 
Combien ont Abjuré le nom de leur famille ! 
Si les morts revcnoiem , ou d'en haut ou d'en bas y 
Les pères et les fils ne se connoitrolent pas. 
Le Seigneur d'une Terre un peu considérable , 
En préfère le nom à son nom véritable ; 
Ce nom, de père en fils, se perpétue à tort , 
£t cinquante ans après on ne sait d'où Ton sort. 
Je n'excroquerai point vos soins , ni vos paroles ; 
î'ai certain diamant de quatre-vingt pistoles. . . • 

O R O N Tl. ' 

Je vous l'ai déjà dit , Monsieur , aucun appas 
Ne me fera jamais dire ce qui n'est pas. 

M. Michaut. 
Parbleu ! tant pis pour vous d'être si formaliste 8 
Adieu. Je vais chercher un généalogiste , 
Qui pour quelques louis que je lui donnerai , 
Me fera sut le champ venir d'où je voudrai. 

( Jl sort. ) 
BiJ 



t4 LE MERCURE GALANT; 
SCENE IV. 

O R O N T 1 , stuh 

(^ ui jamais de noblesse a vu source moins pure ? ( '^ > 
•Y Médecin ! . . . . 

SCENE V. 

Mad.GUILLEMOT, ORONTE, JASMIK. 
Madame Cv illbmot. 

HiST-CB VOUS qui faites le Mercure» 
s» Monsieur? 

Oa o STB. 

Oui > Madame. 

Madame Guillimot. 

Oui ? Taveu m*en semble bon. 

(») « Tel est le foible , hélas î de rhuraainc nature : 
» On veut sans mériter , un titre qu'on poursuit* . . , 

Scène VII du second Acte. 

M B & L I N.. 

«I Monsieur » voici Cécile... &€• 
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R O M T I. 

%'i En avex-vous beioio , Madame ? 

Madame Gvillsmot. 

Qui , moi ? Korit 
y> A moins d'Stre d'un goût insipide et malade , 
>» Peut-on s'accommoder d'une chose si fade ? 

O a. o M T 1. 
ao Ah ! ah ! Toici d'un style un peu tudc« 
Madaoïe Ovilismot. 

Pour Tout 9 
y> Quelque rude qu'il soit , il est encoc trop doux* 

. O IL O M T X. 

s> Je crois qu'avec raison vous 8tes en colère ; 
9) Mais je ne sais par où je vous ai pu déplaire. 
» Je m'examine en vain , et vous sn'embartassen. 

Madame Guillsmot. 
3> Regardez mon habit , il vous en dit assea. 
» Ne l'entcndez-vous pas ? 

O X o N T X. 

Non , je vous le confesser 
Madame Guillemot. 
v> O Ciel ! que vous avex l'intelligence épaisse l 
ft> Puisqu'il faut avec vous ne rien dissàmvlftt , 
» On dit que c'xst de moi dont vous vouliez parler , 
a» Qnand certaine bourgeoise , à qui la mode est douce « 
3» Pour être en cmmoisi , ûx défaire une housse 

OSLO'NTl. 

»De vousî 

Madame Guillemot. 
J'en déûi une , et ne m'en cache pac« 
B il) 
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s> ravois nn lit fort ample et «l'un beau taffetas : 

» A force d'être large , il étdit incommode, 

»> Et le tapissier Bon le remit à 1a mode. 

» Par les soins que je pris , j'eus de reste un ridei<i 9 

s» Le cramoisi régnant , j'en fis faire un manteau s 

» Voili la vérité comme elle est dans sa source ; 

» Et non que mon mari m'ait réfusé sa bourse. 

» Pour le mot de bourgeoise > un peut trop répété , 

» Les bourgeois de ma sorte ont de la qualité. 

»> Quand vous voudrez écrire ajustez mieux vos contes s 

»> Et sachez que je suis Auditrice àts Comptes. 

Or o m t I. 
» Quand je fis cet article , il le faut avouer, 
y> Mon unique dessein étoit de me jouer : 
» Je ne présumois paf , en contant cette fable, 
» Quelle dût par vos soins devenir véritable. 
» loin de vous en bllmer , j'admire votre esprit ," 
» De trouver un manteau dans un rideau de lit 1 
v> Et j'ai quelque chagrin de voir que cela vienne 
» pe votre invention plutôt que de la mienne. 
» Jamais dans ses dessdns on n*a mieux réussi » 
» Vous .€res à la mode , et votre lit aussi. 
» C'est un avantage . . . 

Madame Guillimot. 

Ouï ; mais ce qui me coorrouce* 
* On wit que mon habit est d'une vieille housse : 
» Que ce soit par hasard , ou par malignité , 
» Votre indiscret Mercure a dit la vérité. 
» Tenfends à chaque pas la basse bourgeoisie 
v Qui me nomme, en raillant t la housse cramoisies; 
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» Et pâf tout mon quartier la canaille ic plaint 
a» Que je prends des couleurs qui font sortir le teint. 
» Il est vrai , le gros rouge est une couleur sombre 
» Qui détache le clair par le secours de l'ombre. 
yy Qu'on en ait un manteau , sans ornemens dessus , 
V» Pour peu que Ton soit blanche, on le paroît bien plus ? 
» C'est un fard innocent, sans pommade, ni drogue ; 
» Et ▼oilà la" raison qui Ta tant mis en vogue. 

ORO NTI. 

» Redites-moi , de grâce, un ceruin mot choisi » 
» Qui vous est échappé, pour dire cramoisie 

Madame Guillimot. 
»> Du grès rouge. 

O R o N T K. 

A mon sens , il a beaucoup de grâce: 
» lamaîs le mot de gros ne fut mieux à sa place i 
» Il charme. 

Madame Guillemot, 
II m'est venu sans affectation. 

Oro NTï. 

» Votre esprit est fertile en belle iavemion, 
» J'ai de votre mérite une idée assex haute 
3ï Pour me faire un plaisir de réparer ma faute, 
( A Jasmin, ) 
» Le nom de Madame tst ? 

Madame Guillimot, à Jasmin, 

Parlez donc, petit sot ! 
Jasmin. 
s> Monsieur» Madame a nom. Madame Guillemot, 
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O R O K T K. 

3) C'est assez : vous verrez dans le premier Metcuro 

» Que j'aurai de la housse adouci l'aventure. 

» Si le mot de bourgeoise aigrit votre counoux » 

>) Te mettrai tout au long , par estime pour vous « 

» En bon Historien , qui ne fait point de contes» 

n Madame Guillemot , Auditrice des Comptes, 

Madame Guillxuot. 

» Y ferez-vous entrer mon éloge ? 

Or o NTi. 

Oui, vraimetiti 

Madame Gvillsmot. 
^ » Loaez-moi ,' je vous prie , imperceptiblement. 
t> J*ai pour la flatterie une haine invincible : 
t> Si louer sans flatter vous parofc impossible , 
» J'aime mieux vous donner , si vous le souhaite* 9 
>> Un mémoire oà seront mes bonnes qualités. 
» J'ai de la modestie, et me rendrai justice. 

( Voyant qu'Oronte la veut recondmre, ) 
» Adieu.... Ne bougez. 

O R o N T X • intfstant. 

Moi, Madame l'Auditrice! 
Madame G u 1 l i x m o t. 
M De grâce !. . . 

OHONTE. 

Je prétends , pour finir tous débats » 
>•> Jusqu'à votre carosse accompagner vos pas. 

Madame Gwii-lxmot, à Jasmim* 
f> Voyez si mon carosse est venu me reprendre. 
( A Oronie. ) 

» J'avois quelques parens qu'il est allé dcsccndts» 
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( A Jasmin. ) 
» Voycx donc promptcment si Lafleur est là-baî , 
» Mon do'cher. 

Jasmin. 

Je suis sûr de ne le trouver pas » 
» Madame. 

Madame Guillemot. 
le fripon craint d'aller dans la rue» 
fr Si je tous!.... 

Jasmin. 

C'est i pied que vous êtes venue. 
Madame Gvillsmot. 

{ A Oronte , Vengagfant à rester, ) 
|l> Ah 9 coquin i.«.. Ne bougez, pour raison. 

O R N T E. • 

V obéis. 
Madame Gvillbmo T,fl Jasmin, en s'en aUaitt» 
» Oh ! vous aurez le fouet en entrant au logis , 
» Petit gueux 1 

Jasmin. 
Qu'ai-je fait? 
Madame Guillemot. 

Comment ! petite rosse J 
s» Sans vous » on auroit cru que j'avois un carosse. 
*> Je vous ferai sentir ce que pèsent mes coups i 

Jasmin. 
ao Pâme ! je ne sais pas si bien mentir que vous. 

{Madtime Guillemot et Jasmia sortent.) 



xt LE MERCURE GALANT, 
SCENE VI. 

O R O N T E , seul, 

») ItIadame rAuditrice est en^n apaisée. 
» La louange à propos rend toute chose aisée. . • ; 
» AHons fermer la porte; et jusqu'apt^ dîné, 
3> Passons quelques momens sans être importuné* 



Fin du premier Actei 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

ORONTB, MERLIN. 

M B & LI N. 
( On heuTtt rudemint à la porte, ) 
» \^ V I Hiable est l'animal qui heurtt de la sorte 

O» O NT 1. 

»> Ouvre , sans hésiter, et l'ane et l'autre porte. 
Merlin. 
( On redovlUn ) 
s» Je voudrois qu'en heurtant il se rompit les bras. 



SCENE II. 

LISETTE, M ERLIN» ORONTI. 

L I s IT T E. 

«a HiST-CB ici le logis de Monsieur licidas \ 

M 1 R L IN, à Oronte, 
3» Ah! Monsieur, c'est Lisette, ou bien j'ai la berlue. 
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O K o N T K , à Lisette, 
» Lisette , quel bonheur ? viens que je te salue» 

( Il Vembraste. ) 
» Comment te portes-tu , ma pauvre enfant ? 

Ll s s T T£. 

tort bien, 
v> Monsieur? 

Merlin, voulant Veaibrasser aussi , et en étant repousse'. 

Je suis ravi.... Comment ! je n*aurai rien ? 

» Tu reviendras des champs sans me baiser ? 

L I s E T T 1. 

Ta bouche 
» Doit avoir dii respect pour ce que Monsieur touche, 

MERLIN. 

» Patience ! à ton tour tu verras ma fierté I 

O R o N T E , à Lisette, 
» Gdcile est revenue en parfaite santé ? 
» Pour elle mon ardeur va jusques à l'extrême. 

Lisette. 
» Et la sienne pour vous est presque tout de même. 
»> Monsieur de Boisluisant , qui brûle de vous voir , 
>î L'a déjà disposée à faire son devoir. 
» On ne voit rien d'égal , c'est moi qui vous le jure , 
» A son entêtement pour l'Auteur du Mercure : 
a> S'il peut l'avoir pour gendre, il sera trop content ; 
» Le fils d'un Duc et Pair ne lui plairoit pas tant., 
» Il ne voit qu'en lui seul un mérite qui brille, 
» Et tout autre lui semble indigne de sa fille. 
w II va dans un moment vous l'amener ici. 
19 Cécile de frayeur en a le coeur transi : 
Aille craint, et sa crainte est assez nùsoncable, 

t> Qu'elle 
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n Qu'elle ne soit ofFierte à l'Auteur véritable } 

y» Et de Monsieur son père ayant loué le choix , 

»> Pour oser se dédire elle eût manqué de voix. 

»> Pour détourner un coup à ses vœux si contraire , 

w> T*ai cherché ce logis de Libraire en Libraire* 

» Enfin , Monsieur Blageard , qu'on a fait à dessein 

» Trop petit pour un homme et trop grand pour un nain , 

t> Avec civilité m'en a donné l'adresse ; 

t> Et par le zele ardent que j'ai pour ma maîtresse » 

ao A vous trouver chex vous n'ayant pas réussi , 

» Je me suis hasardée à venir jusqu'ici. 

» Avant <ju'à vwas y voir elle-même s'expose , 

x> Apprenez-moi , Monsieur , comment va toute chose ? 

O X O N T E. 

» Tout va comme Cécile à peu-près l*a voulu : 
3> De ce logis entier je suis maître absolu. 
» La plus tendre amitié qu'inspire la nature , 
» M'unit étroitement i l'Auteur du Mercure : 
» Nous portons même nom , avons mêmes ayeux » 
p Et son père et le mien étoient frères. 

Lisette. 

Tant mieux. 

Ml Pour faire le contrat qui vous est nécessaire , 
»> A point nommé , Monsieur , il falloît un faussaire , 
s> Un Notaire fripon , pr8t â prévariquer. 
» Je sais bien qu'à Paris vous n'en pouviez manquer ; 
s> En payant largement , sans autre inquiétude , 
») On rencontre son fait en bien plus d'une Étude i 
%> Mais iu gendre qu'on cherche ayant le m€me nom » 
» Pc votre trichetie on n'auta nul soupçon. 

C 
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« Ce qui pcntmettrc obstacle âubienqu'onvousdcstine, 
» C'est que pour un Auteur, vous avei bonne nùnc : 
» Cette grande perruque , et ce linge et ce point , 
» Avec le nom d'Auteur ne sympatisent point. 
» J'en vois par ci , pat-là i mais lU ont tous l'air mince & 
» Et sous cet équipage on vous croiroit un L^rinct* 
•> Par là votic dessein peut-être divulgué. 
» Soi^gcz.... 

O R O N T E. 

Te représente un Auteur distingué £ 
» A qu! , de compte fait , le débit de sts Livres 
» Rapporte tous les ans plus de dix mille livres, 

L IS STT E. 

» Vous ne me dites pas que je m*arr8tc trop. 

» Pour regagner le tems je m'en vais au galop. 

» Encore une parole , et puis adieu. Cécile , 

» Comme je vous ai dit , n'a pas l'esprit tranquille i 

» Et , pour chagrin nouveau , ce matin d'un billet, 

» Ayant incognito chargé votre valet , 

» Elle a craint qu'en chemin il ne prêtât l'oreille 

a» A qui le convîroit d'aller boire bouteille , 

3) Et qu'après le repas irnc fût assez sot 

3> Pour offrir un quadruple à payer son écot. 

» Celui qu'il croit avoir, et dont l'appât le touche , 

3> Quoique marqué de même , est une boîte à mouche : 

1» Elle enferme un billet , i l'aide du ressort» 

M s & L I N. 
n Monsieur qui Ta reçu , m'en a payé le post« 
n Tu peux lui dcuMndQi si je mcmsî 
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0& ONTE. 

Kon , sans doutes 
¥9 Mais je Ta! mal payé, quelque prix qu*il me coûte. 
» De la part de Cécile un billet m* est si doux. . . . 

Lis e tt e. 
» Il sufHt que le sien soit venu jusqu*i vous. 
» Dans le coeur inquiet de ma jeune maîtresse 
y> Te vais diligemment reporter Talégresse » 
» En dissiper la crainte , y remettre l'espoir 
» Et flatter son amour du plaisir de vous voir. 
» Du feu dont vous brûlez rendez-vous bien le maître i 
9, Gardez quil ne paroisse en la voyant paroîtrc. 
„ Monsieur de Boisluisant, le bcau-pere futur / 
„ A toujours roeil au guet , et n'a pas l'esprit dur» 
„ Profitez de l'avis que mon zete vous donne. 

( A Merlin, ) 
„ Adieu Monsieur. . . . Adieu Monsieur Merijtu 

Merlin. 

Friponne î 
„ Ttt m'as fait un affront dont il te souviendra l 

Lisette. 
,, A la première vue ou le réparera: 
„ Prends courage. 

{Elle sort.} 



C li 
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S C E N B I I I. 

ORONTE, MIRLIK. 

O R O N T E. 

JL U vois , comme elle agit de tSte. 
n Ne la trouves* tu pas jolie, aimable , honnête i 

M E K L I N. 

v> Assurément. 

O R o N T I. 

V^z-tu répouser i 
Merlin. 

Non, Monsieur. 
» Vous prétendriez sur elle avoir droit de Seisncur t 
» Droit de dîme. 

O R o N T I. 

ES'tu fou ? 

Merlin. 

Cela n*e$t point fblie » 
t> Un valet marié dont la femme est jolie » 
» Et de qui le patron est bâti comme vous » 
»> A de justes raisons de paroître jaloux. 
» Jeconnois plus d'un sot , que je ne veux point suivre» 
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SCENE IV. 

lONGlTEMAIN, ORONTE, MERLIN. 

•LO NGVEMAIN. 

y» JN ' K sT-ce pas vous , Monsieur , qui faites ce bean 

Livre , 
» Qui n'est pas plutôt vieux qu*il redevient nouveau., 
9» Le Mercure? 

O R O M T s. 

}e n'ose avouer qu*n soit beau } 
)) Mais tel qu'il est , Monsieur , oui, c'est mol. 

LONGUSMAIK. 

Je. vous jure 
» Que par toute !a France on chérit le Mercore^ 
9> A Tours, il faut savoir quelle- estime on en fait* 

O R o M T B« 

»> Passons. Que vousplait il i 

LOMGUSMAIK.' 

Vous parler en secret* 
I» J'ai nie& raison*. .. 

O K o M T B , à Merlin» 
; Va-t-ca. 
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SCENE V. 

Om.03rT£, LOJTGUEMAIX. 
1,0s CCI MAIS. 

A TAsrr qce je me Bomnie, 

9 Je croJs en Tnas, Iftoosicnra trouTcx un becnête- 

bonuceS 

Or o h t e. 

i» SI Toos mrcRJîaa. td , quoi qae tous me dînez » 
9 Vo'js ne troarrrei point que tous toos abusiez, 
s» Crofcz-cn ma paio!e , et n'ayez ancun doute 

LONGUKMAIW. 

a» Etcs-Tonc astazé que pcnoooe n'éamce ? 

O & O N T E. 

» Par'.ez f am vous contraindre , et n'appréhendez cieiu 

LONCVEMAIK. 

» Pour TiYre en honnête homme il faut aToIr du bien. 

» Ut rerta toote nue antrefois étoit belle , 

» Mais le rice à son aise est aujourd'hui plus qiTclIe» 

» Et de quelqvec talent dont on soit revêtu , 

n On ne fâir point fortune avec trop de verra. 

» Ce\B posé , l'ai cru pouvoir tout me permettre, 

9> Pans les divers états où l'on m'a voulu mettre. 

«> Dis mes plus jeunes ans, dans mes plus bas emplois, 

9> J'ai toujours eu le soin d'étendre un peu mes doigts» 

a» Cette ixulication augmenunt avec l'âge « 
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M Dans des postes meilleurs je prenois davantage; 
an Mais tous ces petits gains , par leurs foibles appas » 
» En flattant mes dcsirs ne les ref^tpHssoient pas. 
» Si bien que tout d'un coup , l'occurrence étant belle ^ 
» De deux cents mille francs j'ai fraudé la gabelle , 
» Et TOUS m'obligeriez , après ce beau coup là , 
» De donner dans le monde un bon rour à cela. 
» Quand on a comme vous une plume si bonne...» 

Or o NTS. 

3> £t quel diable de tour voulez-vous que j'y donne ? 
» Après un vol si grand.... 

Long UK MA IN. 

Comment ■ vol ? patlez mieux 
w Et ne vous servez point de ce terme odieux. 
» Tant pour vous que pour moi mettez-vous dans U 

tête 
» Que frauder Ja gabelle est un mot plus honnête. 
» C'est me déshonorer qu'employer de tels mots. 

' O 1t o N T K. 

y» Vous vous piquez d'honneur un peu mal à propos. 
»? Si ce moc vous fait honte et vous semble un outrage » 
y> L'action qui le cause en fait bien davantage. 
3> Un homme tel que vous en est assez instruit* 

Lo.N Q u K M A IN. 

» Quel grand mal ai-je fait pour tant faire de bruit } 

Or o N TE. 

9> Quel grand mal l Trouvez-vous qu'il soit petit? 
iLONG V s MAIN* . 

Sans doutfl^ 
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99 Ce n*est an pis aller que faire ban<taer«ute. 

» Combien d'autres i'ont faite, et qai n'ont pa&péiif 

O K O N T ï. 

» Et comptcz-Tous pour rien Taffiront du Pîlorl ? 

LOVGUSMAIN. 

» L'afFront du Pilori me paioîc quelque chose : 

» Je plains ceux qu'en specucle eace lieu l'on expocef 

5> Mais combien en voit-on , banqueroutiers parfaiu , 

3> Vivre du revenu des crimes qu'ils ont faits .' 

« Pour un à qui l'on fait ces injures atroces , 

» Plus de dix à Paris , ont deux ou trois carosses. 

» Qu'un homme aîtdebien clairjusqd'à cent mille écas» 

*> On lui prête sans peine un million et plus : 

» Chacun , ouvrant sa bourse , à sa moindre requSce,' 

5> Lui jette avec plaisir son argent à la tête ; 

» Et quand ses créanciers redemandent leur bien , 

m l/cmprumcur infidèle abandonnant le sien ,| 

» A la face des loix fait un vol manifeste » 

v> Et pour cent mille dcus un million lui reste. 

Or O NTE. 

« les gens que vous citcï , dont vous suîvex le train , 

» Sont l'èxfcration de tout Te genre humain. 

» Les afiironts qu*on leur fait ont de si justes causes.... 

Long V B M AIN. 
99 Trois carosses roulans rajustent bien des choses. 
»> Et sept cents mille francs pour trahir son devoir, 
a> C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 
» Avec ce que j'ar pris comparez cette somme , 
f» Vous verrez que j'en use en bien plus galant homme. 
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» Pour Messieurs les Feirmiers , qui font des gains si 

grands > 
y* Qu'est-ce , de bonne foi ! que deux cents mille francs } 
») Gros SeîgneuR comme ils sont ont-ils Iku de se 

plaindre ? 
» A rien de plus modique, ai-je pu me restraindre? 
» Et de vttider ma caisse ayant fait un serment , 
» FAuvois-je en conscience en user autrement ? 
» Mettex*vous en ma place , et pesez bien.... 

O R O N T s. 

De grâce ! 
9» Ke me proposez point cette odieuse place. 
« Quel secours de ce crime osez vous espérer i 
» Vous vous êtes fait riche , et n'osez vous momrer, 
» De vos meilleurs amis vous craignez la présence : 
9» Vous étiez plus heureux avec plus d'indigence; 
» Vous marchiez librement , sans peur d'être air8t< , 
» Et vous avez perdu jusqu'à la liberté. 

LONGVEMA IN. 

Je sais un sûr moyen de me la faire rendie« 

ORO NTI. 

99 Quel moyen f 

LONG-UEMAIK. 

Ecoutez, et vous l'allez apprendres 
» C'est l'univiue sujet qui m'amène en ce lieu. 
» De deux extrémité j*ai choisi le milieu : 
y> De l'argent qu'on a pris fait de la peine à rendre ; 
ai> Maix onsoufh-e encor plus quand on se laisse pendre ï 
n Ainsi , soit par foiblesse , ou par bonne amitié , 
s» Des deux cents mille francs j« rendrai la moiUé. 
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» Ce sont cent mille francs que je perds > mais qu'y 

faire ? 
» Taime, quand je le pais , à conclure une affaire. 
» T^s Fermiers généraux , voyant ma bonne foi , 
» Me pourront confier quelque meilleur emploi. 
» C'est ce qu'avec grand art, comme par bonté pur* p 
y> Il faut insinuer dans le premier Mercure. 
» Si je suis par vos soins à l'abri de la hart • 
» Du butin que j'ai fait vous aurez votre part , 
» Et cent louis.... 

Or O NTE. 

Monsieur , en m'offrant cette somme , 
yi Vous oubliez, ie crois, que je suis honncce-homme? 
» Et si je l'étois moins que je ne le prétends , 
» Vous passeriez pcut-ôtre assez mal votre tems. 
vi Vous offrez cent louis pour vous faire un asylc , 
» nt qui vous fcroit prendre est sûr d'en gagner mille î 
»On les donne, on vous cherche i il n'est rien plu» 

certain , 
» Et vous vous appeliez Monsieur de Longuemain. 
w C'est un sensible appit qu'une sommes! forte; 
■ » Je n'ai pour la gagner qu'à fermer cette porte.... 
» Mais allez , sauvez^vous , et ne m'apprenez pas 
3) En quel lieu le destin va conduire vos pas. 
39 Que sais-jesî demain j'aurois encor la force 
3) De pouvoir résister à cette douce amorce. 
» Bien ne peut vous sauver , si l'on vous pousse à bout* 
» Pour vous mettre en repos restituez le tout. 
»> Mais il faut vous hâter. Si vous vous laissiez prendre ^ 
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^ n ne seroit plus tems de s'offrir i tout rendre : 
» On vous y forceroic , et vous seriez pendu. 

LONGUEMAIN. 

» Ne me pendrois-je pas si j'avois tout rendu ? 
» Un bien de ses aycux qu'un héritage amené , 
M Comoie il vient sans travail , peut se perdre sans peine ; 
» Mais un bien étranger , que le plus grand bonheui 
» Kc peut faire acquérir qu'aux dépens de l'honneur , 
» Un bien qui m'a coûté plus de soins et d'alarmes 
» Qu'à mes yeux éblouis il n'étaloit de charmes i 
s> Enfin, pottr expliquer la chose comme elle est, 
» Un bien que j'ai volé , puisque ce mot vous plaît, 
•*> Quand tout est essuyé me parler de tout rendre, 
» C'est un pire dc*tJn que de se laisser pendre. 
» Je renonce au secours d'un tel médiateur , 
» Et suis àe vos conseils très-humble serviteur. 
»» S'il faut être pendu ce n'est pas une affaire. 

(Il sort.) 



SCENE VI. 

O R O N T E , seul. 

s» ^E Monsieur le Commis a l»air patibulaire* 
»> Si /« ne suis trompé sa mort fera du bruit. 



9« LE MERCURE GALANT. 
SCENE VII. 

MERLIN, ORONTE. 

Merlin. 

&fl. ovtnv*. 1 Toict Cécile , et tout ce qui s*ensuit| 
Pcre , fille « soubrette et laquùs vent paroîcre. 

O H. O N T E. 

Suis-je bien ?.... Ma perruque.... 

Merlin. 

On ne saurait mieux 6tre« 
Us entrent. 



SCENE VIII. 

M. Dl BOIS LU ISA NT, CÉCILE, LISETTE, 
ORONTE, MERLIN, 

M. DE BOISLVZSANT. 



iViL o N abord skns doute vous surprend i 
De vo^ adm'uateurs vous voyez le plus grand. 
ce Le bonheur de vous voir , dont j'ai l'ame ravie , 
» Est pour mol le plus doux que j'aie eu de ma vie : 
» Avant que de mourir je bornois mon espoir 
v> Au sensible plaisir que je trouve à vous voir. 
Souffrez que je vous aime et que je vous embrasse ! 

O&OMTK, 
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O R O N T B. 

Monsieur , avec respect je reçois cette grâce. 

De cet cxc^ d'honneur tout mon coeur pénétré«M« 

M. DR BOISLUISANT. 

Quel mérite plus grand s'est jamais rencontré ? 
c( Avant que vous fussiez , quelles rapides plumes 
» Enfantoient tous les ans lusqu'i seize volumes? 
»> Au moindre événement qvâ fait un peu de bruit , 
S) Votr£ fécondité va jusques à tlix-huic... 
\AC/ciU.) 
•Ah 1 ma fine.... 

OnONTBt 

Est-ce là Madame votre fille , 
En qui tant de beauté j tant de sagesse brille î 

M. os BOISLVISAMT. 

Oui , Monsieur. 

Or ON Tl. 

Accordez à mon empressement 
L'honneur de saluer un objet si charmant. 
( Il salue Cécile et l'embrasse ; et dans le même temî 

Merlin embrasse aussi Lisette. ) 
«L Madame , pardonnez si j'ai l'ame interdite. 
9i> C'est un charme pour moi qu'une telle visite i 
a» Et du hingagc humain les termes impuissans , 
» Ne peuvent exprimer les transports que je sens* 
Que je suis redevable à Monsieur votre père i 

C & c I L X. 
Votre joie i nous voir me pareît si sincère 
Que je répondrois ntal i cet accueil si doux , 
$ï je vous témoignois en avoir moins que vous. 

D 
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Quelque estime pour tous que mon père ait con^^ut , 
Je vois avec plaisir qu*elle vous est bien due ; 
Et , comme son exemple a sur moi tout pouvoir , 
rlus j'en montre à mon tour, mieux je fais mon devoir. 



SCENE IX. 

BONIFACE , ORONTE , M. DE BOISLUISANT , 
CÉCILE , LISETTE , MERLIN. 

BONIFACE. 

%J vt de vous , s*il vous platt, est l'Auteur du Mercure 

O K o N T E , â part. 
Qui diable amené ici cette sotte figure l 
( Haut, à Boniface» ) 
Que voulez- vous? 

M. DE BOISLUISANT» à Oronte, 
Adieu; tantôt nous reviendrons. 
ORoiiTX, à M. de Baisluisant, 
Kon i. Monsieur. 

B O N I VA Cl. 

Pardonnez , si je vous interromps* 
O n o N T E , à Boniface, 
Voulez-vous quelque chose } 

BONIFACE. 

Oui , Monsieur. 

Parlez ▼ttc » 
De grâce l 
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BONIIPACI. 

T'aime mieux différer ma visite 
Que d'avoir le malheur de vous être importun t 
£t de ne choisir pas un moment opportun. 

O&oNTS, à M» de Boisluisant, 
Monsieur , vous voulez bien nie donner la licence...» 

M. X>B BOXSLVISANT. 

^oos m'obligerez. 

O R o N T s , à Bonifëee, 
Qu'est-ce ? 
Bon I F A es. 

Un avis d'importance, 
Qui doit enjoliver votre Mercure, 

On ONT 1. 

£h ! bien , 
Dites-moi ce que c'est ? 

B ONir ACX 

Ce que c'est ? c'est un bien , 
Hais d'ane utilité si grande , si féconde 
Qu'on vous en saura gré jusqucs dans l'autre monde. 
C'est un bien , grâce au Ciel, et grâce i mes eflForts » 
Honorable aux vivans , et plus encore aux mores. 

O n O N T I. 

Ke perdons point de tenu , Monsieur i que £iat-il faire? 
Parlez. 

Bo NI V A c B. 

Monsieur Blageard , dont je su;s le confrère » 
M'avoit promis » Monsieur , de vous faire un récit 
Du dessein qui m'amène. 



40 LE MERCURE GALANT; 

Oroi^ti. 

U ne m'en a rien dit. 

B ON If A c c. 

Qu'il doit gtrc content d'avoir ▼otrc pratique l 
On ne déserte point son heureuse boutique : 
Du mxtin jusqu'au soir il ne voit qu'acheteurs. 
Vous n'êtes point maudit , comme certains Auteurs, 
Qui feroicnt beaucoup mieux de ne jamais rien faire 
Que de mettre à l'aumdne un malheureux Libraire. 
Un Livre in-folio m*a mis à l'hôpital. 

Or om t e. 
Peur vous dédommager d'un Livre qui va mal » 
Que puis-j« ^ 

Bo NI s A Cl. 

Vous savez qu'il faut que chacun mein:e> 
On le voit tous tes jours , on l'éprouve à toute heur&} 
Et jusqucs à ce jour on n'a pu découvrir 
D'infaillible moyen pour ne iamais mourir. 

Or ONT a. 
. Et ce qu'on n'a point fait prétendez-vous le faite ^ 

M. x> E Bois LUISANT» 
Le seeret seroit beau ! 

B o N I F A c I. 
Non « Monsieur ; au contraire ^ 
Je scrois bien fâché que l'on ne mourût pas : 
Je ne puis être heureux qu'à force de trépas. 
Mais, Monsieur, jusqu'ici les billets nécessaires 
Ponr inviter le monde aux convois mortuaires 
Ont^té si mal faits qu'on souifroit à les voir; 
Et , pour le bien public , j'ai tâché «l'y pourvokv 
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J'ai hît graver exprès , avec des soins extrSmes , 
De petits orneinens , de devises , d'emblèmes , 
Four égayer la vue et servir d'agrémens 
Aux billets destinés pour les enterremens. 
Vous jugez bien , Monsieur , qu'embellis de la sorte 
Ils feront plus d'honneur i la personne morte, 
£t que les curieux , amateurs des beaux arts , 
Au convoi de son corps viendront de toutes parts. 
A regard des vivans , dont l'orgueil est si vaste 
Qu'en escortant la mort ils demandent du faste , 
. Tout le long d'une rue il seront trop heureux 
De traîner à leur suite un cortège nombreux. 

CECI L1. 

Cet avis est fort beau ! 

OXO NTl. 

Mais sur-tout foit utile. 

BoMlVACl. 

Te vendrai ces billets .trois leuis d'or le milles 
£t si l'année est bonne , et fertile en trépas , 
7e crois gagner assez pour ne me plaindre pas. 
La grâce que j'espère , et qui m*est importante. 
C'est un peu de secours d'une plume savante i 
Et la vôtre aujourd'hui , par son invention , 
Met ce que bon lui semble en réputation. 
Pour être dans le monde illustre à juste titre » 
Il faut dans le Mercure occuper un chapitre. 
Vous dispensez la gloire ; et si votre bonté 
Vouloit de mes billets montrer l'utilité. 
Il vaudroit mieux , Monsieur , dans le premier Mercure 
Ketranch^r quelque fable , ou bien quelque svemure » 

Dlij 
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Et dam an lonç article xrertit les défbnts 

Ve ne plus se ferrîr de billets si commans ; 

Ijenr bien représenter qu'il y ts de lear içloire , 

Qu'on revit dans les miens mîeax qoc dans une histoirey 

Le proarer par raisom , et lear faire espérée 

Qu'ils aorom da plainr à se £ûre enterrer. 

Voos roftz bien , Monsieor , qoe rien n'est plas £ààlt 2 

O a o H T s. 
le Yons l'ai dé|a dît , cet avis est utile. 
Pour le fure valoir ie n'épargnerai rien» 
Dites-moi votre nom. 

BONIVACI. 

BoniÊice Chrétien, 
Depuis plus de vingt am Imprimeur et Libraire; 
Et je tiem ma boutique auprès de Saint-Hilairc. 
Vous eo sonviendrei-vous • Monsieur ? 

OX.9NTB. 

Assurément! 

BOMIVACS. 

Votrft tenu vous est cher jusqu'au moindre moment; 
Le public est lésé quand on vous importune. 
Adieu. Ménagez-moi ma petite fortune : 
ie ne vous parle point de mon remercîment ; 
fc ferai mon devoir , n'en doutez nullement. 
( En montrant M, de Boiduisant. ) 
Si Momîeur vous est joint de sang ou d'allîanct ^ 
Il peut hâter l'effet de ma rcconnoissance, 

OitONII, 

CoouBcnt î 
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B^ONI V A CI. 

Vous voycx bien qu'il ne peut aller loin t 
Il n de mes billets avoir bientôt besoin s 
Et j'autois un plaisir « que je puis dire extrême , 
De pouvoir pour Monsieur les imprimer moi-même 
A tel prix qu'il voudroit , il auroit les meilleurs » 
£t $^1 perdoit la vie il gag;nerolt d 'ailleurs. 
Je m'oblige , de plus , lorsque tous rendrez l'ame , 
De Tes fournir gratis pour vous et pour Madame. 
Mourez quand vous voudrez, et comptez ià-desras. 

tir /or/.) 



SCENE X. 

ORONTE , M, DE BOISLUISANT, CÉCILE, 
LISETTE, MERLIN. 



Oronti, à M. de BoisTuitant, 



D. 



^ K s sottises d'un fat vous me voyez cojtifiis l 
Victime du public , le Mercure m'expose" 
A la nécessité d'écouter toute chose. 
Mais , pour nous dérober aux surpriseçdes sott» 
Dans mon appartement nous serions en repos» 
Entrons. D'être debout à la fin on se lasse. 

M. Db Boxslvi&ahs» 
C'est TOUS incommodet» 
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O R O N T 1. 

Non, c'est me faire sract» 
(AC/cile,) 
Ke la diffdrtx peint.... Entrer, Mailame. 

M. Dt BOISLUISANT. 

Entrons. 
t>*un dessein que j'ai fait nous nous entretiendrons. 

O R o N T E , has, à Merlin, . 
» Merlin , voilà ma bourse , et je connois ton zdek 
» Donne-m'en, je te prie, une preuve nouvelle. 
M Deux ou trois confiseurs sont mes proches voisins , 
» De ce qu'ils ont de bon fais emplir deux bassins. 
( M. de Boisluisant , Oroiue , Cécile et Lisette sortent» ) 



SCENE XI. 

M E R L I K , ttul. 



,A 



MONTRER mestalens l'occasion est belle f 
» Savoir ferrer la mute est un art où j'excelle, 
aï Secrétaire bannal , je m'en vais essayer , 
9» puisqu'il me met en ccuvre , à m'en faire payer. 

Fin du second Acte* 
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-j- 



A C T E I I I. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE B O I S L U I S A K T , O K O K T I. 

M. D S B a X s L TT I s A M T. 

o V I ♦ Monsîiot , c'est sans fard qu'avec vous ]• 

m'explique» 
Il n'est rien de plus propre et de plus magnifique : 
Je connds quatre' Bues et plus de vingt Marqxtis , 
Qui n'ont pas à mon gré des meubles plus exquis. 
» Je n'ai vu que miroirs , que pendnles , que lustres , 
» Que tableaux , mis au jour par des peintres illustres s 
>ï Et ce qui m*a surpris , une collation » 
y> OÙ la délicatesse et la profusion ... 

'OR o NT &. 

yi Eh ! de grâce, Monsieur^ un peu plus d'ind»Igencft 
s» J'ai sans doute abusé d« votre complaisance : 
»Je vous en firis excuse, et vous conjure.... 

M. DX BOISLUISAKT. 

Eh i bien» 
f> Puisque vous le voulez , je n'en dirai plus rien. 
Disons un mot ou deux sur un autre matière. 
Je vous ai là dedans ouvert mon ame cnticie. 
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Vous savez le penchAnt qui m'entraîne vers vous? 
Et ma fille , en un mot, n'est plus si près de nous. 
») Veut-être que contraint par l'aspect de Cécile » 
v> Un refus à ses yeux vous semblolt difficile : 
» Pendant que votre aveu peut être rétracté , 
»Ke vous contraignez point, parlez en liberté i 
Dites-moi franchement fi votre cceur chancelle ? 

O R O M T E. 

Tout ce qu'on peut sentir mon cœur le sent pour elle* 
Charmé de vos bontés, comme de ses attraits, 
A vous plaire , i l'aimer je borne mes souhaits t 
It quoique mon amour ne fasse que de naître , 
Il est dans un étit k ne pouvoir plus croître, 
Fuisqu'à me rendre heureux vous vous intéresses» 
Je vous donne ma foi que jamais.... 

M. Dl BOXSLVISANT. 

C'est assez, 

V«u$ pouvez librement entretenu: Cécile , 
Pendant une heure ài\ deux que je vais par la ville. 
» J'aime mieux la laisser à vos soins obli^ans 
» Qu'en un hôtel garni , rempli de mille gens. 
3» Pénétrez si pour vous elle aura le coeur tendre : 
>» Quand j'aurai fait mon tour je viendrai la reprendfe» 
Adiou. Si v«us m'^mez, trait«z>moî sans façon. 



L 
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fc ■ ■ ■ " . ' : — > • 

SCENE IL 

LISETTE, CÉCILE, OKOKTB. 
LxsSTTi, à Oronte, tit entr'ounant la porte, 

IVILoNsiiuii de Boisluisant est-il dehors i 
O a O N T E. 

Lis ITT I. 



Oui. 

Bon ! 



Il est socci , Madame , aTancec. 
Oronti. 

Ah! Madame, 
le puis donc à la fin vous parler de ma flamme i 
Je puis, dans Us transports dont je suis anim^ , 
M'expliqua , sans contrainte , aux yeux qui m*ont 

charmé. 
Mon aimable Cécile! 

CÉCIX.B, 

Kh ! bien , mon cher Oronte ! . 
Oa OMTS. 
M*àimeK-rons toujoutc ? 

C É C X L B. 

Oui , j'en fais TavCtt , sasi hontt . 
Si j'ai quelque chagrin dans cet heureux instant , 
C'est d'abuser noQ p«re , et de lui dévoie tant. 



^ LE MERCURE GALANT, 

Kom panUmncn-t- il cctxc doact impoome 2 
Uc 



LISSTTE. 

A ce1apr^> hliex le coofwig». 
Tw» doue ieoocs, bien fai» , ▼oo» Tirreii giogo. 
Qa'cst'<e que TOtte p«e, apr» toni , pouira dire? 
]rêtc»-vous pas soomtte à tout ce qu'il désire î 
s> Ce» lui qoi dans ce Ueu vient de vous amener ; 
s» A Mondeur , qu'A y trouve , il prétend vons donnerr 
9» loin de bBmet son choix , vous en 8tcs contente , 
9> It TOUS topez à toot, en fille obéissante. 
Itcs-veus obligée à savoir si Honneur 
Zst Auteur véritable , ou bien façon d'Anteai ^ 
Vous soupçonnera- 1- il d'être d'intelligence i 

C £c IL s. 
Cronte U-dessos ne dit point ce qu'il pense î 

Oko NT£. 

U pensois 8tre aimé plus que je ne le suis. 

Madame. _ ^ 

C i c I L s. 

Je vous aime autant que je le puis : 
Vous n*en pouvez douter , sans me faire un outrage; 
fx comment fcroit-on pour aimer davantage i 

O R e N T s. 
Kh ! bien si vous m'aimez , n'appréhendez plus rien s 
Le reste me regarde , et j'«n sortirai bien. 
Qui n'edt pu accepré , comme je viens de faire. 
L'inestimable bien que m'of&e votre père ? 
jEailoit-il ccDonseï à vos divins appas » 

Parce 
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Parce qu'il me croyoit ce que je ne suis pas ? 
Et lorsqu'il sera tems que je le désabuse , 
K'êces-veus pas , Madame , une a&sex belle excuse f 
Reposez-vous suc moi de tout révéncment. 

Lisette. 
l'entends monter quelqu'un : parlez plus doucement. 

CECILE. 

Une Dame paroît , dont j'admire la mine : 
Elle a grand air ! 



SCENE III. 

CLAIRE, OR ON TE, CÉCILE, LISETTE. 

Or ONTE. 

vU'siT VOUS, ma charmante cousine 2 
A quand la noce i 

Claire, 
A quand ? Tout est rompu. 

ORO NT B. 

Comment ^ 
Claire, 

Peut-on se marier quand on n*a plus d'anunt ? 

O R O N T E. 

Parlez-moi sans énigme i êtes- vous marine} 

Répondez. 

Clairs. 

Non , vous dis-je , on m*a répudiée. 
Je viens en avertir mon cousin Ucidas. 

& 



jo LE MERCURE GALANT, 

O K O N T E. 

Vous aurez le chagrin de ne le trouver pas. 

II est i Saint-Gcniiain, pour quelques jouis , pcut-ltie. 

Et de tout son logis il m'a laissé le maître. 

Voyez , en son absence , à quoi je vous suis bon : 

raoïaile même zèle , ayant le même nom ; 

( Lui montrant Cécile,) 
Et cette Dame enfin , que j'estime et respecte » 
Ke doit ni tous gêner , ni vous être suspecte : 
Elle entre comme mol dans tous vos Intérêts. 
J'en suis sûr. 

Claire. 

Mon cousin, je n'ai point de secrets. 
Onm'aroit accordée à Monsieur de Lamotte : 
Il en est de moins fous que je croîs qu'on garrote. 
» Dénué de cervelle , il Bilt l'esprit profond , 
»> Ne s'habille jamais comme les autres font; 
» Et , pour toiit dire enfin , il semble qu'il se pique 
n D'Stre dans son espèce un animal unique. 
Mats comme il est fort riche , et que j'ai peu de bien , 
On lui promit ma foi sans que j'en susse rien. 
La semaine passée , avec une compagne , 
7e fus voir au Plessis sa maison de Campagne : 
7e fis pour l' obliger cette débauche-là , 
Et ce fut de son mieux qu'il nous y régala. 
Comme jeudi dernier j'étois un peu malade. 
Seul mon bourru d'amant fut à la promenade: 
7c ne sais si c'est là qu'on m'a volé son caur ; 
Mais quand il en revint » je le trouvai rêveur. 
Le soir, en confidence» Urne dit que son âge 
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N*étoU plus gucres propre au joug du mariage, 
Qu'il avoir cinquante anj , et qu'avec un vieillard 
L'hymen de ses plaisirs me fcroit peu de part. 
Le lendemain matin , sans garder de mesure , 
Il revint brusquement me parler de rupture '% 
Moi , pour le mépriser comme il me méprisoit , 
J'acceptai sur le champ ce qu'il me proposoit : 
Voilà ce que je sais , sans en savoir la cause. 

Céc I L E. 
Perdre un pareil amant , c'est perdre p?u de chose. 

Lisette. 
Belle , bien faîte , jeune , et sans aucun d<îfaut , 
Un homme à cinquante ans n'est pas ce qu'il vous faut. 
Qu'en feriez- vous? A vingt la ressource est plus grande. 

Claire. 
Il m'a fait un présent « qu'il faut que je lui rende. 

O R o N Tl. 
Puisqu'il rompt sans sujet , je n'en suis pas d'avis* 
Ix de combien est-il ? . 

Claire. 

De deux mille louis. 

ORO N Tl. 

Il vous les a donnés ? 

Claire. 
A moiinSme en personne. 

Or O NTl. 

Le Ikicn le mieux acquis est celui que l'on donne. 
Ils sont à vous. 

Lisette. 

Pour moi , je ne les rendrois pà*. 
Eli 



fx LE MERCURE GALANT, 

C L A I & I. 

n TA, je crois momcr, je l'ai laissé U-bas.^. 
( ^rij awoir écmàti, ) 

Je rcnccails. 

O K O K T I. 

Cioyez-Tous ^n'il en aime qaelqa*aatie? 

Cl A iKi« 

Je ne sait. 



SCENE IV. 

M. DE LAMOTTE, ORONTE , CÉCILE, CLAIRE ^ 
LISETTE. 

Okomtb. 

9 EKTinuK , Monsieur. 

M. DE LaMOTTI. 

Et moi le T^tre» 

O K o N T 1. 

Le bonheur de taus Toir m'est an plaisii bien doux* 

M. DI LAMaTTE. 

D'où vient ? 

O K o N T a. 

Mademoiselle est ma cousine. 

M. D I L A M o T T s. 

Atous» 
Tout de bon ? 

O R o N T E. 

Oui , Moaûeur« 
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M. DI Lamotts. 

tcn suis vraiment bien aise! 

Or OH TE. 

Xt moî je tuis ravi , Monsieur , qu*elle vous plaise. 
Quel jour avez-Tous pris pour un hymen si beau ? 

M. SB Lamotti. 
Bon ! la paiU« est rompue , et tout est à vau-l'eau. 
Vous le savei fort bien , fin matois que vous êtes ! 

O R o N T B. 
Vous» Monsieur, savez-vous quelle faute vous faites^ 

M. DB Lamotte. 
Eh ! oui. Par cet hymen je m*étois figuré 
Que j'aurois des enfans qui m'en sauroient bon gré. 
J'entends , par des raisons que moi-m8me je forge. 
Que ma postérité se plaint que je I*égorge } 
£c , frappé quelquefois par de tristes accens , 
Je pense massacrer de petits innocens. 
Mais , tout dût-il crever , que tout crevé , n*importc , 
La raison opposée est toujours la plus forte. 

O&O NTE. 

Et quelle est la raison qui vous fait hésiter , 

Monsieur ? 

en C I LB. 

Mademoiselle est -elle à rebuter ? 
Clairs. 
Ai je par ma conduite attiré votre haine ? 

M. DE Lamotte. 
Je n*ai rien à répondre , et c'est ce qui me gSne. 

O R o H T E, 

Croyez-vous qvie son san; soit indigne de vous i 

£ iij 
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CECILE. 

A-&cUe qaeique amant donc tooi soyicz jaloux ? 

Claire. 
A TO» ycor détrompas ne parois-je plus belle ? 

M, r 1 L A M O T T 1. 

Ce n'est point tout cela , ma chère DemoiseUe. 
O » o M T I. 

Vous a-t-elle engagé par d'indignes mojens l 

C i c I L £. 
Vous a^-on déguisé sa naissance et ses biens 2 

Claire. 

Ai-jc trahi la foi que je vous ai donnée? 

M. OE Lamotte. 
I^on , V0U5 êtes en tout biçn conditionnée , 
Beilc , sa îc , fidelfe ; et , malgré tout cela , 
]] plair a mon destin que je vous plante-li; 
L^.itz i!v>: , p'iur raison, m'excuser sur mon Ige, 
Et ne me loiccx pas d'en dire davantage. 

Claire. 
Ko.) , Voi.'-icur , dites tout, nesojrez point contraint; 
Vo:s a vic dc4 soupçons dont ma vertu se plaint. 

O R o N T E. 

Elle a rai:.on : pArlez, que voule^-rous qu*on pense ? 
M. DE Lamot>e. 

Mais je vais l'offenser, si je romps le silence. 
ro'.u n'en |as vcnir-là je fais ce que je puis: 
J.cn )• /• .,1 icukir.ent mes deux mille louis, 
rt Loii ;our. 

Claire. 

Tour cela , c'est un autre chapitre. 
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Te les prétends à moi par un assez bon titre ; 
En m'en faisant un don , vous en fites mon bien, 
l^ais vuidons Taiitre af&ire , et ne confondons tien. 
Dussiex-Tous m*oiïenser , expliquer-vous. 

Oronti. 

Sans doute. 

Je saurai de Monsieur quel affront il redoute : 
Il ne sonira point qu'il ne m'ait convaincu.... 

M. diLamotti. 
Puisqu'il faut m'expliqucr , je crains d'être cocu. 

Cl Ai&x. 
Impudent l 

O R O N T s. 

;5upprimn ces discours tdméraîres. 
M. Ds Lamottx. 
Mon prétendu cousin , chacun sait sts affairet. 
Fouvez-vous m'empêcher d'avoir peur ? 

C ACZLI. 

C'est i tort. 
Mademoiselle est sage , a de l'honneur. 

M. Di Lamotts. 

D'accord. 
Oronti. 
S€S manières , son air , sa pudeur naturcJlc , 
Ce sont des cautions qui vous répondent d'elle. 

MdbLamottb. 
Elle a plus de venus encore que d'appas -» 
C'est, je crois, dire assez qu'elle n'en manque pas. 
De quelque autre que moi qu'elle soit la conquête , 
Des dangers de l'h^^men je garantis sa tête » 
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Mais tout ce que fentends , et tout ce que jevols » 
Pour m'appeller cocti semble prendre une voix. 
Scoutez quatre fnots, sans aucune incartade > 
£t traitez-moi de fou si j'ai l'esprit maUide. 

( A Claire. ) 
Ce fut jeudi dernier que l'enfer, en courroux 
Du plaisir que j'aurois si j'étois votre époux , 
Déchaîna contre moi tout ce qu'il crut capable 
De pouvoir me contraindre à me donner au diaMe. 
Ce jour-là , que depuis j'ai maudit mille fois , 
Ayant beaucoup marché sans dessein et sans choix > 
Je fus me reposer vers les bornes de pierre 
Qui d'un jaloux voisin ont séparé ma Terre , 
Pour rêver à mon aise au moment bienheureux 
Où l'amour dans vos bras rempliroit tous mes voeux, 
A peine étois-je assis sur une de ces bornes , 
Que deux gros limaçons me* présentent les cornes : 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer. 
Plus ils prirent de peine à me les mieux montrer ; 
£t de leur insolence ayant pris quelque on^brage > 
Je me levai sur l'heure et les tuai de rage , 
Etant persuadé qu'à moins d'un prompt trépas » 
Les affronts à l'honneur ne se réparent pas. 
Je venois en héros de venger mon injure , 
Quand par méchanceté , pour confirmer l'augure ,. 
Un misérable oiseau pensa me rendre fou , 
A force de crier : coucou , eonceu , coucou i 
Snragé contre lui , mon fusil sur l'épaule , 
J'entre dans la forêt , et je cherche le drdle ^ 
Fortement résolu , poar venger mus soupirons , 
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r>e lui faire éprouver le sort des limaçons. 
Mais , zeste l le coquin de branchage en branchage » 
De son maudtc coucou redoubla le ramage , 
£c quatre coups en l'air t loin de l'épouvanter , 
I,ui servirent d'appit pour le faire chanter. 
limaçons et coucou « mon âge et votre sexe » 
Tout rendeit à l'envi ma pauvre ame perplexe , 
X.oi«que dans mon chemin « et presque sous mes pat i 
Je trouve un bois de cerf fraîchement mis à bas ; 
Kt vois un peu plus loin cette maligne bête, 
Cui sembloit m'annoncer que c'étoit pour ma tStet 
ce Vous en aurez menti , malheureux animaux ! 
»> Je rendrai malgré vous tous vos présages faux , m 
M'écriai-je i et soudain >e gagnai ma chaumière » 
Sans vouloir regarder ni devant , ni derrière. 
Ainsi , vous avez beau menacer ou prier , 
Qui diabl^ aptii cela vouâroit se marier i 

O K O N T E. 

Eh ! Monsieur, donnez-nous des raisons plus honnStett 
Ma cousine est croyable un peu plus que vos bêtes » 
Et c'est de sa vertu faire trop peu de cas 
Que de les vouloir croire , et ne la croire pas* 
Je suis las de souffrir un si cruel outrage. 

M. DI Lamottx. 
Je vous ai déi'a dit que je la crois fort sage; 
Mais si l'astre s'en mcle et veat me voir cocu , 
Fenser-vous que par elle il puisse être vaincu ? 
Ce qu'avec un autre homme elle auroît d'innocence « 
Deviendra contre moi fidèle à l'influence i 
£( moins par son pçnçhaqt que pou^ remplir mon soit. 
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Je xnc Terrai coca , sxns qu'elle ait aucun tort. 
Je veux de ce malheur sauver Mademoiselle ; 
Elle me touche anez pour ne vouloir poim d'elle : 
S'il 6ïut ètxt coctt , c'est par un autre choix 
Que je veux ressembler i tous ccax que fc vois. 

( A Claire. ) 
Pour rhonirair de mon front et de votre mérite , 
Rendez-moi mon argent , et sortons quitte à quitte. 

Ok o m te. 
Puisque par ces raisons Monneur est conrainca 
Qu'on lui rendra justice en le faisant cocu > 
La rupture qu'il cherche est une preuve insigne 
Que de remplir son sort 11 ne vous croit pas digne. 
Vous n'aurier pas l'esprit de lui manquer de foL 
Finisser. Quel argent lui devei-vous ? 

C L AIKE. 

Qui , moi ? 
Rien du tout. 

M. Di Lamotte. 

En trois mots « c'est me payer ma somme. 
Claire. 
Que me demandez-Tous ? parlez en honnête -homme. 
Que vous dois-je ? 

M. Di La MOTTE.. 

L'argent que vous me retenez , 
Les deux mille louis que je vous ai donnds. 

Cl A IX E. 

A moi I Monsieur ? 

M. D E L A M o T T E. 

A vous. Pourquoi tant de grimaces? 
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C LA IRl. 

lorsque je les reç;tt , je vous en rend» grâces; 
Me les ayant donnés, ils ne sont plus à vous* 

M. Di Lamottb. 
Je me flatois alors de me voir votre époux. 
Jamais félicité ne me parut plus haute. 

Claire. 
Si vous ne Vêtes pas , Monsieur , est-ce ma faute? 
Tous les dons qu'enm' aimant vous pouvez m*avoir faits» 
Me sont trop piécieux pour les rendre jamais. 

Ce c I L «. 
Ce refus obligeant que fait Mademoiselle , 
Marque, pour un volage une bonté nouvelle. 
Hetenir vos présens , c*est vous aimer encor. 

M. De Lamotti. 
Je renonce à ramour qu'on vend au poids de l*or. 
Quand je fis ce présent elle m'étott acquise i 
Je n*ai fait avec elle aucune autre sottise. 
Demandez-lui plutôt si jamais. . . . 

ORO NTE. 

Ecoutez , 
( Aussi-bien suls-jesûr que vous vous en doutez ) 
C'est par mon ordre exprès qu'on n'a rien à vous rendre. 
Et, si vous l'ignorez , je veux bien vous l'apprendre i 
Ipousez ma cousine , ou ne prétendez pas. . . . 

M. De L a m ott e. 
(^nand je serai cocu qu'il sera bien plus grns î 
Sachez , petit cousin , qui , par votre menace , 
Prétendez m'ajoutcr aux cocus de ma race , 
Que malgré mon étoile et malgré vos leçons. 
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Je Tcux &îre mentir cerf , coucou , limaçons » 

Et fuir le mariage un peu plus que la peste. 

licidas i Tinaant va décider du reste : 

Kos communs intérêts sont remis en sa main i 

M'cst-ilpasici? 

O K o y T z. 

Non , il est i Saint-Germain. 

M. De Lamotti. 

Pour long-tems ? 

Okontê. 

On ne sait. 
M. Dk Lamotti. 

Attendons qu'il revienne i 
n entendra plaider votre cause et la mienne. 
De mes prétentions quel que soit le succès , 
Ke me pas marier c*est gagner mon procis. 
Combien devant nos yeux en voyons-nous paraître, 
Qui pour bien plus d'argent voudroient ne le pas €tre , 
Tant ils sont assurés de trouver au logis 9 
Ou leur femme qui gronde , ou quelquefois bien pis .' 
Serviteur. 

l II son, ) 



SCENE V. 
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SCENE V. 

CÉCILE, ORONTE, CLAIRE, LISETTE. 
C i C I L !• 

\3 UEL amant , pour une belle amante i 

L I s E T T I. 

Je n'en vondrois point , moi , qui ne suis que suivante i 
Ou m\ j'étois réduite à cette extrémité , 
Je ctois que son coucou diroit la vérité. 

O» O NTl. 

Consolezrvous , Cousine , il en viendra quelqu'autre. 
Apprenex mon destin , puisque je sais le vôtre. 
le vous prie, à mon tour, de ma nôcc. 

C L A I R I. 

Comment? 

OlL o N TI. 

Xous sommes mieux unis que vous et votre amant. 
Ma maîtresse , ni moi , nous ne voulons pas rompre.... 
Mais j'aperçois quelqu*un qui nous vient interrom- 
pe. (*) 
<c Passez dans l'autre chambre où bientôt je vous suL 
{.Cécile , Claire et Lisette sortent,) 

{*) 5ï Passons dans l'autre chambre où plus tranquil- 
lement 
» Kous pourrons , à loisir, nous parler librement. 

F 
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SCENE VI. 

DU MESVIL, OROKTE. 

Do M E s 3r I L , «r<c l'occflE/ NormiB/. 

9 iVl.oiismni , je snb pcrda n je n'aî rotic appoL 

OKOM TE. 

a» QaTctt-ce , Monnear ? parlez , qnd sujet yoos obfîge. „ 

Du Mesmii.. 
s» Sî je n*ai rotzt appui , je suis perdu , vous ^ je. 

O s. O M T E. 

jjff Tous est-il atnwé quelque accident fichenx ? 
DvMesnil. 
3f> n n*est point tom le Ciel d'homme plus malheureux. 

Oeonte. 
» Avri-Tons sur les bras quelque méchante afiatre ? 
» Etes-vous assassin , empoisonneur , £[iussaire i 
» Etes vous poursuivi des archers? 
Du Mesnil. 

Moi, Monsieur, 
»> Ai-je l'air d*an Êiossairc , ou d'un empoisonneur ? 

Acte IV , Scène première. 
CLAIRE, ORONTE. 

C L AIR I. 

s> Demeurez , mon cousin , &g« 
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Or O N T I. 

9» Vous a-t-on dérobé quelque somme un peu forte ? 

Du M&SNXL. 

39 Kon , Monsieur. 

Or o NT B. 

N'est-ce point que votre femme est morte î 

Du M£SNIL. 

s> Et si c*étoit cela , serois-je malheureux ? 

Or o NT B. 
« Dites donc quel obstacle est contraire à vos voeux ? 
» J'écoute > mais sur-tout point de longues haranguer. 

Du Mksn I L. 
yy Force gens à Paris enseignent quelques langues. 
y* Celui-là l'Espagnol , celuf-ci le Latin ; 
37 Et sans autre secours i ils subsistent enfin. .» 

«J'en connois deux ou trois tellement à leur aîse'* 
» Que depuis quelque tems ils ne vont plus qu'en chaise-? 
» Et cherchant un emploi que l'on ne pût m'ôter , 
w Je crus pour m'cnrichir les devoir imiter : 
» Je pris dans un fauxbourg une maison fort grande , 
» Et mis un écritcau pour la langue Normande, 
aï M'ofiFrant de l'enseigner avec affection , 
» Avec les tons , l'accent dans sa perfection. 
» Pendant le premier mois il ne me vint personne. 

Or ON T E. 

» Quoi .' pas un écolier ? 

Du M B s NIL. 

Pas un. 

O R o M T E. 

Je m'en étonne S 
Fij 
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„ Un succès plus heureux devoit suivre vos soins. 
,f Le second mois , sans doute , alla bien l 

Du Mesnil. 

Encor moins. 
9, Pour me manifester, tant aux pauvres qu'aux riches, 
„ Ces deux mois écoulés j'eus recours aux affiches s 
„ Et par tous les endroits où j'étois affiché 
„ Je voyois , en passant , force monde attaché. 
,, J'en conçus de la joie > et la chose étant sue, 
>9 Je me tins assuré d'en avoir bonne issue , 
„ Et crus que ma maison créveroit d'écoliers; 
„ Mais le troisième mois eut le sort des premiers , 
„ Pas une ame ne vint. Je disois en moi-même , 
^1 En songeant quelquefois à mon malheur extrême : 
♦,Tous les gens de Commerce ont affaire à Kouen » 
„ A Bayeux , à Falaise , à Dieppe, au Havre , à Cacn > 
„ Peu de gens ont affaire à Florence , à Venise , 
„ Et c'est par conséquent une grande sottise 
„ D'ignorer le Normand et de savoir si bien 
„ L'extravagant jargon qu'on nomme Italien. 
,, L'un est infructueux et l'autre fort utile. 
„ Comme on a vers l'espoir une pente facile , 
„ Je me flatois alors , et môme avec excès , 
9, Qu'à la fin mon dessein auroit un grand succès. 
9> Je faisois afficher de nouveau ; mais ma peine 
„ Pendant quatorze mois a toujours été vaine , 
„ Et quoi que cette langue ait de particulier , 
„ Je n'ai pas eu l'honneur d'avoir ub écolier. 
„ Le croiriez-vous î 
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Or O NT E. 

Moi, non -, cela n'est pas croyable. 
J> V Mesnil. 
^, Hien n*est plus vrai pourtant , ou je me donne au 

diable ! 
„ Pas un seul n'a paru pendant quatorae mois : 
yi Tant il est vrai qu'en France on fait peu de bons choix! 

O R O M T E. 

„ It que puis-je pour vous en semblable occurrence, 
,, Monsieur? 

Du M s s N IL. 

Réprimander la noblesse de Trance 
„ Qui parle Italien , Espagnol , Allemand , 
,,Et qui ne peut parler le langage Normand; 
„ Qui sait parfairement deux ou trois langues mottes , 
,, Et qui n'en sait pas une usitée à ses portes *» 
jy Qui sans avoir dessein d'aller jamais fort loin , . 
„Des pays étrangers ap'^rend le baragouin*, 
„ Et qui par une erreur , que le bon sens condamne, 
„ Aime mieux Signor si , que voi'f, ou Dieu me damne, 
„ Vous voyez cependant que le comparaison ? 

O R O N T E. 

„ 11 est vrai , je vois bien que vous avei raison» 

„ Mais comme à ce dessein la fortune s'oppose , 

„ Je vous conseillerois de tenter autre chose ; 

„ Quand on veut se tiier d'un fâcheux embarras , 

», Il est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 

«, Croyez*moi , faites choix de quclqu'autrc exercice» 

Du Mesnil. 
y* Non , Monsieur , têt ou tard on me rendra justice» 

r iij 
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,, De quoi que Ton se mêle , en un m3me quartier , 
„ Quarante quelquefois sont d'un pareil métier , 
„ Et par cette raison , que je crois pertinente , 
,) Ce qu*un seul gagneroit se partage à quarante fi 
*, Mais par l'heureux efFet de mon invention , 
„ Je suis seul i Paris de ma profession. 
„ Publiez mes talens dans le premier Mercure. 
», Si le Roi , par hasatd , en faisoit la lecture , 
„ Bienfaisant conune il est , par inclination , 
„ Doutez-vous que bientôt je n'eusse pension ? 
„ Comme de mes pareils la nature est avare, 
„ On â quelques égards pour un homme si rare. 

Or o NT I. 
„ Pour rire , il est certain ; on ne peut Vittt plus. 

Dv Meskil. 
,, Me louer devant moi c'est me rendre confus» 
„ Je suis déconcerté d'une louange en face , 
„ Et votre honnStcté me fait quitter la place. 
„ Adieu ; le mois prochain parlez si bien de moi 
„ Que de voir mon visage il prenne envie au Roi. 
„ C'est la grâce qu'espcre et que vous recommande 
t, Du Mesnil , Profeueut de la langue Normande. 

{Il sort,) 
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SCENE VII. 

O R O N T E , seul. 

, J osTi Cîèl ! que cô foux , qui fatiguent mes yeux , 
Volent à mon amour des momens précieux 1 



Fin du troisième Acte* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLAIRE, ORONTE. 
C L AIRI. 

JUtemsursi. » mon cousin f vous avez compagnie i 
It vous quitte aujourd'hui de la cdrdmonie. 

O R O N T 1. 

Et moi , qui suis ravi d'accompagner vos pas ^ 
De votre sentiment je ne vous quitte pas. 
Vous avez à loisir parcouru ma maîtresse , 
Et vous jugez de tout avec délicatesse : 
Comment la trouvez- vous ? ai- je fait un bon choix ? 

Clairs. 
Elle est belle , 1 mes yeux , jusques au bout des doigts. 
Son teint, son air, sa taille , en un mot tout m'enchante^ 
Et , de la tête aux pieds , elle est toute charmante. 
Jamais d'un pareil choix on ne peut vous blâmer. 
£h ! comment feriez-vous pour ne lapas aimer ? {*) 

{*) „ Une affaire à présent m'empêche de poursuivre i 
„ Adici^ Te vous défends de songer à me suivre % 
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„ Un homme qui paro?tin*empSchc de poursuivre : 
Adieu. Je vous défends de songer à me suivre , 
Un pas que vous feriez me mettroic en courroux. 
( Elle sort, ) 



SCENE II. 

ORONTE,DU PONT. 

Du Pont. 

„ ^^vz n'ai-je le bonheur d'8tre connu de vous , 
„ Monsieur ! vous n'auriez pas attendu ma prière 
,, Pour célébrer mon nom et le mettre en lumière. 

O R O N T 1. 

„ Le mérite me charme , et pour le publier 

„ Je n'entends point. Monsieur, qu'on m'en vienne 

prier. 
„ C'est de tous les plaisirs le plus grand que je goûte. 

Du Pont. 
„ Publiez donc le mien. Je guéris de la goutte. 

„ Un pas que vous feriez me mcttroit en courroux , 
y. Et ce seroit bannir tout commerce entre nous. 

Sccnc V. 

o R o N T E , seul. 
,9 Que l'Auteur du Mercure , &c. 
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O & O N T E. 

„ De II goutte ! ah ! Monsieai , l'axlimuble seoct ! 

y, i£C-il iûr l 

D Pont. 

En six mois j'en ai goéii dix-sept. 

O X o V T E. 

„ Qne vous allez, joair d'une hante fbnnne I 

„ Ce ne sont pas des gueux que ce mal importune. 

„ Je sais un Pcince , un Duc, un Comte et deux Mar« 

qui», 
,, Qoi donnerorcnt beaucoup pour en être guéris. 
,, A quoi y mon cher Monsieur , puis-)e vous être utile ? 

Du Pont. 
„ A répandre mon nom à la Cour , à la Ville. 
„ Tante d'être connu , je perds des millions. 
., Publiez qoi je suis \ publiez.... 

O X O N T X. 

Publions , 
„ J'y consens. Mais, Monsieur, la moindre de tos 

cures 
», Doit faire plus de bruit que cinquante Mercures : 
„ Et unt d'hommes guéris parlent si haut pour vous... 

Du Pont. 
„ Si j'étois plus heureux ils en parleroient tous, 
», 11 est vrai i mais , Monsieur , quelque soin que le 

prenne, 
„ Un destin envieux empoisonne ma peine. 
„ Tous ceux que je guéris la mort les prend. 

OX ONTI. 

Tant pii. 
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1> U PONT. 

„ Ce n'est pas , grâce au Ciel , qu'ils ne soient bien 

guéris ; 
,, Mais lorsqu'en bon état i*ai mis une personne, 
,, Je ne puis empêcher que le Ciel n*cn ordonne. 
^ , Quand il lui plaît qu'on meure il faut que cela soit, 
„ l'en ai vu de mes yeux la preuve sur dix-sept i 
„ Ils se portoicnt fort bien quand ils sont morts. 

O R O N T E. 

Je jure 
„ Que j'aurai du plaisir i vous mettre au Mercure. 
,, Un homme comme vous est assez singulier 
,, rour ne pas avoir peur qu'on le puisse oublier. 
,, Votre gloire ira loin , je n'en fais aucun doute. 

Du Pont. 
„ Puissicz-vous quelque jour avoir gravcUe ou goutte , 
,, Vous seriez par mes soins , mon zèle et mes travaux , 
„ En quatre jours, au plus , guéri de tous vos maux. 

Or o N Tl. 
„ Je le crois. 

Du Pont. 

Trouvez bon , en faisant mon éloge , 
,, Pour l'intérêt public d'enseigner où je loge: 
„ Je vous laisse un billet qui vous en instruira , 
„ Et le corps des goutteux vous en remercîra. 

{ Il son, ) 
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SCENE III. 

OROKTE, seuU 

„ Jamais profession ne fut plus fatigante ; 
»> Ty renonce. 

Il ■ ■— — — 1— — — — — — ■ I I— — ^ 

SCENE IV. 

Madame DE CALVILLE, ea deuil j OROin^ 
Madame db Calvilli. 

iVJloNs ïBUR , te suis votre servante. 
„ le vous suis inconnue , et redevable. 

O R O N T E, 

A moi, 
„ Madame > 

Madame de Calvtlli. 

Oui , Monsieur , à vous-même. 

Or o kte. 

Et de quoi ? 
„ En quelle occasion la fortune propice 
,, M'a-t-clle offert l'honneur de vous rendre service î 

Madame de Calvills. 
„ ïn trois occasions où vous avex appris , 
„ Mais galanunent, la mort de trots de mes maris. 

» En 
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„ En n«nt ces endroits, j*eu$ un plaisir extrême i 
,, Et comme je fis hier enterrer le quatrième, 
», J'oflfre cette matière à votre heureux talent , 
„ Pour en fiaire un article au Mercure Galant. 
«, Je lui dois de mes feux cette marque fidelle. 

Or O NTB. 

„ Pour un mari défunt c'est montrer bien du lele i 
„ Je ne m'étonne pas, après cette action, 
„ Qu'on brigue avec chaleur votre possession. 
„ A votre âge. Madame, être quatre fois veuve, 
„ C'est de votre mérite une assez grande preuve. 
„ Sur un si bel exemple on se doit écrier. 

Madame di Calville. 
„ On me parle déjà de me remarier j 
„ Mais je tiens au défunt par dt si fortes chaînes 
„ Que je n'y veux penser de plus de trois semaines. 
„ Il verra si pour lui mes feux étoicnt constans i 

O R o N T B. 

„ Quoi ! vous vous résoudrez à pâtir si long-tems , 
„ Madame ? Je vous plains : cet effort est pénible 1 

Madame de Calville. 
„ J'aimois feu mon mari : l'amour rend toiu: possible. 

O R o N T E. 

„ Qui croiroit qu'une Dame aussi jeune que vous , 

„ liùt eu le déplaisir de perdre quatre époux ? 

9, Comment ont fait vos yeux pour conserver leurs 

charmes , 
„ Après s'être occupés à verser tant de larmes ? 
„ Voir mourir ce qu'on aime est un sort si fatal i 
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Madame dx Calvills. 
„ De tous les maux du monde il n'en est point d*égal. 
,, Il faut pour en parler en avoir fait l'épreuve : 
„ J'avoûrai , cependant , moi qui suis souvent veuve , 
„ Qu'au lieu de quatre fois j'aime mieux l'être neuf 
„ Que d'avoir le chagrin de faire un mari veuf. 
), Te sais bien» au surplus , ce qu'il h\xt que je fasse: 
„ J'ai pleuré le défunt avec assez de grâce. 
„ Pendant qu'il se mouroit , fidelle à mon devoir , 
„ J'apprenois à pleurer devant un grand miroir. 
yy Pour pleurer un mari d'une manière honnête, 
„ Il faut négligemment savoir pencher la tête » 
„ Avoir la gorge nue , et laisser à dessein 
„ Couler par-ci , par- là , des larmes siu son sein » 
„ Éviter les hauts cris que la canaille jette , 
„ Avoir un air stupide , une douleur muette» 
„ Regarder son malheur avec tranquillité : 
,» Voilà comme l'on pleure en gens de qualité ; 
„ Mais si quelque bourgeoise , ou simple Demoiselle» 
„ Osoit pleurer de même , on se mocqueroit d'elle. 

O R o N T s. 
„ Pour avoir le plaisir d'être pleuré de vous , 
,, On va briguer l'honneur de mourir votre époux. 
41 Comment le nommoit-on } 

Madame os Calvillb. 

Le Comte de Calville* 

O R O N T B. 

t, Te vais marquer sa mort du plus sublime .^yle s 
„ Vous setcz au Mercure avec distinction. 
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Madame di Calyilli. 

^^ Marquez-y bien l'excès de mon affliction. 

3^ Comme une tourterelle i tout moment je pleure. 

» Si je me remarie , et que mon mari meure , 

» Je viendrai vous l'apprendre et n'y manquerai yzs, 

{ElU sort.) 



SCENE V. 

O R O N T E , seul. 

^r ui L* Auteur du Mercure a de fou sur les bras. . ,^ 
Mais pendant qu'en ce lieu je me trouve tranquille > 
Mon caor impatient de rejoindre Cécile. . . . 

( Voyant tntrerdeux Damts. ) 
Ciel 1 on vient mettre obstacle k mon empressement. 



SCENE VI. 

ORIANE, ELISE, ORON TE. 
Oai ANB. 



M. 



' o'MsiEU& , VOUS allez faire un mauvais jugement > 
Sans doute. 

O R o N T E. 

Moi , Madame ? en tout ce que vous faites , 
Gij 
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Vous n'avez point de peine à montrer qui vous êtes. 
On découvre d'abord un mérite si grande.. 

É L I s s. 
Nous savons bien , Monsieur , que vous 6tes galant. 
On ne voit point d'écrits comparables aux vôtres. 
Que d'éloges charmans , cousus les uns aux autres l 
Vous louez avec grâce , il le faut avouer. 

ORO N T E. 

D'agréables objets sont aisés à louer : 
Vos manières , votre air... . 

ORI ANl. 

Brisons-li , je vous prie. 
La louange affiectée est une raillerie. 
Tirez-nous seulement d'une grossière erreur , 
Qui me fait tous les jours brouiller avec ma soeur. 
Si-tôt qu'un mois commence on m'apporte un Mercure; 
C'est mon plaisir d'élite et ma ch^re lecture î 
Et , depuis qu'il paroît , ce qui m'en a dtfplu , 
C'est qu'il est trop petit et qu'on l'a trop tôt lu. 
Mais un des plus charmans que Von vous ait vu faire y 
C'en est un oil j'ai vu le grand art dese taire } 
Art qui pour notre sexe est plein d'utilité , 
Et dont ma sceur et moi nous avons profité. 
Nous avons toutes deux purifié nos âmes 
D'un défaut qui par-tout déshonore les femmes ; 
Et nous faisons un vccu , qui sans doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra. 
N'est-il pas juste aussi que des femmes se taisent i 
Leurs discours étemels fatiguent et déplaisent : 
Tout ce qui leur échappe est de si peu dopoidt 
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Qu'un silence modeste est plus beau mille fo?s. 
S'il n'étoitdes rubans , des jupes, des dentelles , 
Tant que dure le jour , de quoi parleroient-elles ? 
le sèche de chagrin lorsque j'entends cela ! 

É L I SK. 

th ! qui pourroit tenir k ces sottises-là ? 

Ist-ce un si grand efibrt qu'être femme tt se taire , 

Qu'aucune autie que nous n'ait encor pu le faire ? 

( A Oriane, ) 
i Car ma soeur , franchement, 'nous pourrions avouer y 
19'étoit qu'il est honteux de vouloir se louer , 
Que l'on ne voit que nous se faire violence , 
£t trouver du plaisir à garder le silence. ) 
Mais je ne comprends point par quelle injuste loi 
Vous prétendez , ma soeur , vous mieux taire que moi. 
Depuis six mois entiers que j'apprends à me taire , 
l'ai fait pour réussir tout ce que j*«i pu faire; 
Et dans ce grand dessein , je vous suis d'assez près 
Pour devoir me flatter d'un semblable progrès. 
Te consens comme vous, que Monsieur en décide» 

O R o N T E. 
lloi , Mesdames ? 

Om A v t. 

Monsieur , soyez juge rigide. 
{AEtUi,) 
Ma soeur , me voili prête à vous faire un aveu 
Que vous ne parlez point ,ou que vous parlez peu. 
Que vous avez sur vous un merveilleux empire , 
Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire. 
Que U don dtvous taixe est l'iffct de vos soins s 

Giij 
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Mais avouez aussi que je parle encor moins : 
Si ce n'est pat devoir, que ce soit par tendresse» 

ÉLIS i. 

Sur tout autre sujet vousserleila maîtressse» 

Ma soeur i mais sur cela, ne me demandez rien. 

Je donnerons pour -vous tout mon sang , tout monbîea t 

Mais je ne puis celer que la gloire m'est chère :. 

£h! quelle gloire encore? être fille et se taire l 

Souffrez-moi votre égale , et par cette équité. • . • 

O R I A N E. 

T^on , ma saur , je ne puis souffrir d'égalité. 
Je parle moins que vous ; j'en suis sûre. 

ÉLISB. 

Au contraire » 
Si vous en juge% bien , vous savez moins vous taire» 

O R I A N E. 

Je TOUS appris cet art ; sans moi vous l'ignoriez. 

i L I s E. 
Vous m'en avez appris plus que vous n'en saviez. 

Or I a ne. 
Monsieur fst sur ce point plus éclairé que d'autres; 
l'rions-le d'écouter mes raisons et les vôtres. 
Kous verrons , sur le champ , nptre doute édaircU 

ÉLISE. 

J'en conjure Monsieur. 

O R I A N 1. 

Je l'en conjure aussî* 

O R o N T E. 

Je me fais un bonheur du désir de vous plaire; 

Mais comment en. parlant montcer qu'on sait se tairc^ 
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O K I A N E. 

Ecoutex mes raisons , et j'espère.... 

£ L X s X , l'iaterrompenu 

Ma soeur , 
Qui parle la premiete a le plus de finveur. 
Que dirai-je après vous sur la mSme matière i 

OUXAN I» 

L'une d« nous , ma sœur, doit parler la première! 
Et, par mon droit d*ainessç, il i»e semble devoir.... 

É L X s s , Vijutrrompant encore, 
La qualité d'atnée est ici sans pouvoir. 
( Elles parlent toutes deux le plus vue qu'il leur est possible.) 

Or I a n I. 
Quittez l'opinion où cette erreur vous jette : 
Une aînée en tous lieux parle avant sa cadette. 

ÉX.IS1. 
7e sais bien qu'en tous lieux et qu'en toutelsaison 
C'est un droit de l'atnée^ alors qu'elle aratson y 
Mais si j'ai raison, moi, qu'at-je à faire de Tâge i 

O R I A M s. 
Apprenez que sur vous j'ai ce double avantage ,. 
Que râgc et la raison sont pour moi contre vous- 
£t que votre sottise excite moncourroux. 
Vous croyez que par-tout votre mérite brille 2 

É L I s X. 

Ah.! que par le babil vous êtes encor fille. 

Ma sœur ! et que cet art que vous citez toujours , 

A votre pétulance ofFre un foible secours. 

Vous me traitez de sotte , et , pat ce que vous faîtes , 

U voi»qu'aa lieu ds moi c'est vous m8me qui r8te&^ 
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Et cependant , ma sœur , quoique vous le soyiez » 
Je ne vous en dis rien , comme vous le voyez* 
Je sais dans quel respect la cadette doit 8tre. 

O R I A N 1. 

I/afnée entre nous deux est aisée â connottre. 
Vous avez quelque esprit , quelque rayon de ftn f 
Mais pour du jugement vous en avez si peu 
Qu'en voulant faire voir que vous savez vous taire , 
Voiis parlez aujourd'hui plus qu'à votre ordinùre* 

Éi I s I. 
Monsieur en est le juge , il n'a qu'à prononcer. 

O R î A NI. 

J*ai la bonté pour vous de M Ten pas presser. 

ÉLISE. 

Pour comble <lt bonté , faites-moi grâce entière i 
Permettez qu'à Monsieur je parle la première. 

' O R I A N B. 

Vous ! me faire l'affront de parler avant moi ? 
Voustie le ferez point , et j'en jure ma foi ! 

É L I s I. 
Ki vous aussi , ma soeur , et j'en jure la mienne ! 
Je vous interromprai , sans que rien me retienne* 
O R o N T l , à Oriaae, 



Madame. . 



Oriami. 
Xon , Monsieur, je veux le premier pa», 
O R o N T a , à Elise, 



Madame..^ 

ÉLIS a, 



Votif Monsieur, je n'en démordrai pai. 
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O R o N T ï , à Oriane. 
Si vous... 

Oriane. 

Je céderois i cette audacieuse ! 

Orontk, à Elise» 
Croyez... 

ÉLISE. 

robéirois à cette impérieuse î 
O R o M T £ , À Oriane, 
Montrex'TOus son aîn<îe , et considérez bien.i* 

Oriane. 
Pour U faire enrager je n'épargnerai rien. 

O R o N T E , à Elise, 
Montrez-vous sa cadette , et cherchez une voie... 

Élise. 
A la contrequarrer je mets toute ma joie. 

Q R e N T E. 
En vain dû vous juger vous m'imposez la lois 
Que sais-je qui des deux parle le moins ? 

Toutes deux, ensemble. 

C'est moi. 

O R I A N I. 

Et , par bonnes raisons , je m*en vais vous l'apprendre. 

( Apeine l'une donne-t-elle le tems à l'autre de parler, ) 

ÉLISE. 

Et, pour en £tre instruit, vous n'avez qu'à m'entendre. 

Oriane. 
C'est moi qui la première ai formé le dessein. . • 

É-L I s E. 
rai pour les grands parleurs conçu tant de dédain.... 
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O & I ▲ N B. 

De captiver ma langue et d'être distinguée. 

Éli s s. 
Que du moindre discours j'ai l'ame fatiguée. 
{Elles parîeat toutes d€ux ensemble. ) 

O I^ I AN E. 

r fréquente on admirt "J 
Pour peu qu'on me< É l i s s. ç c^l^ 

^regarde on devine. ^ 
* O R o N T E , à toutes Us deux. 
Vous taisc2-vous souvent de cette forcc-Ià ? 
Tout franc , je ne vois goûte en toutes vos manières. 

O R.I A N E. 

Je ne vous croyois pas de si courtes *\ 

É L I s I. >iumietcs« 

C'est pour un-grand génie avoir peu de ^ 

OrI ANE. 

Pour juger qui de nous étoit digne du *\ 

ÉLISE. > prix. 

Vous ne deviez pas craindre en me donnant le ^ 

Or I A N E. 

Je ne sais que vous seul qui put s* ' 



!ul qui put s' X 

iLisi. > être mépris, 
nnât de vous <) 



Que l'on vous soupçonnât de vous 

TouTis DEUX, etisemlle. 
Adieu » Moji6ieur i 

( Elles sortent, ) 
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SCENE VII. 

O R O N T E , siul. 

^/sLk foi ! voiU deux sœurs bien folles! 
Quel rapide torrent d'inutiles paroles , 
Four me persuader qu'elles ne parlent point ! 
Jamais extravagance alla-t-elle à ce point ? 
Et peut-on faire voir par un trait plus sensible 
Qu'être fille et se taire est chose incompatible ? 
A force de babil, elles m'ont enivré ! 
Mais enfin par bonheur m'en voilà délivré.... 
( ^ppellant, ) 
Hola! Merlin» 



SCENE VIII. 

MERLIN, ORONTE. 



Merlin. 



Mo 



loStSIlUR? 

Or O NT B. 

Mon cher Merlin , de grâce ! 
pendant quelques momens , occupe ici ma place. 
Ma Cécile m' appelé ^auprès de ses appas. 
Si ron me vient chercher , -dis que je n'y suis pas. 

( Il sort. ) 
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SCENE IX. 

MERLIN , seul. 

Je me passerois bien d'une pareille aubade.... 
lAsûs que veut ce Soldat? 



SCENE X. 

LA RISSOLE, MERLIN. 
LaRissoli. 

JD ON jour, mon camarade.» 
rentre , sans dire gare , et cherche i m*infbrmer 
Où demeure un Monsieur, que je ne puis nommer» 
Est-ce ici f 

M B R L I N. 

Quel homme est-ce ? 

Ljl Rissolb. 

Un bon vivant, alégrc. 
Qui n'est grand, ni petit, noir, ni blanc, gras, ni 

maigre. 
J'ai su de son Libraire , où souvent je le vois , 
Qu'il fait jeter en moule un Livre tous les mois , 
C'est un viai Juif errant , qui jamais ne repose, 

Merlin. 
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M ■ R L I N. 

Dîtes-Qioi , s*il TOUS plait , voulet-vous quelque chose I 
L'homme que tous cherchez est mon maître. 

La Rxssoli. 

Est-U U î 

M E E L I N. 

Kon. 

La. Ryssoli. 

Tant pis. Je Toulois lui parler» 

Merlin. 

Me ToiU , 
L'un vaut l'autre. Je tiens un registre fidèle , 
Où chaque heuie du jour j'écris quelque nouvelle: 
fable. Histoire, Aventure, enfin quoi que ce soie, 
Par ordre alphabétique , est mis en son endroit* 

Parlez. 

La Rissole. 

Te voudrois bien être dans le Mercure { 

J*y ferois, que je crois, une bonne figure. 

Tout X rheure , en buvant , j'ai fait réflexion 

Que je fis autrefois une belle ac.ion ; 

Si le Roi le savoir j*cn aurois de quoi vivre. 

La guerre est un métier que ie suis las de suivre* 

Mon Capitaine, instruit du courage que j'ai^ 

Ke sauroit se résoudre à me donner congé. 

J'en enrage i 

Merlin. 

Il fait bien : donnex-vous patience...; 
La Rissole. 
Mordié l jt ne Murois avoir ma subsistance. 

H 
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Merlin, à part, 
H est vrai , le pauTre homme ! il fait compassion. 

La Rissols. 
Or donc , pour en. vencr à ma belle action , 
Vous saurez que toujours je fus homme de guerre , 
£t brave sur la mer autant que sur la terre : 
rétois sur un vaisseau quand Ruy.tec fut tue , 
Et j'ai même à sa mort le plus contribué ; 
le fus chercher Xi feu que Ton mif à i*amorce 
Du canon qui lui Bt rendre Tame par force, 
lui mort, les Hollandois soufTrîrent bien des mais ! 
On fit couler à fond les deux Vice-Amirals. 

M s R L I M. 
Il fxut dire des maux , Vice-Amiraux ; c'est Tordre. 

1 A' R I s s o L K. 
les Vice-Amiraux donc ne pouvant plus nous mordre. 
Nos coups aux ennemis furent des coups fataux : 
"Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux* 

Merlin. 
Il faut dire ftitals et nzvaAs i c'est la règle. 

La Bissols. 
Les Hollandois réduits à du biscuk de seigle. 
Ayant connu qu'en nornbrç ils étoient inégals , 
firent prendre la fuite aux vaisseaux prlncipats. 

Mer'l'ï ». 
Il faut dire inégaux, principaux.» c'est le' terme. 

La Rissole. 
£nfin , apr^s cela •, nous fûmes i Palerme. 
Les bourgeois à l'envi nous firent des régaux; 
Les huit jours qu'on 7 fut , furent huit carnavaux. 
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Merlin. 
Il faut dire régals et carnavals. 

La K.1SS0LZ. 

Oh ! dame y 
M*interrompre à tous coups, c*esc me chiffonner Parne, 
Franchement. 

Merlx n. 

Parleï bien. On ne dit point nasaux , 

Ki fiitattz , ni régaux , non plus que carnavaux i 

Voulok parler ainsi , c*est faire une sottise. 

La RissolB. 

£h ! mordié l comment donc touIcz-tous que je dise f 

Si vous me reprenez lorsque je dis des mais » 

Indgals , principal» et des Vice-Amirals > 

Lorsqu'un moment après , pour nûeux me faire en* 

tendce » 

7e dis facaux , navaux , devez-vous me reprendre ? 

J*enrage de bon coeur quand je trouve un trigaut 

Qui souâe tout ensemble eir le froid et le chaud. 

Mbrlïn. 

J'ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre » 

£t je vais clairement vous le faire comprendre* 

Al est un singulier dont le pluriel fait aux .• 

On dit c'est mon /^«I , et ce sont mes /gaux. 

99 C'est l'usage. 

La Rissole. 

L'usage? Ehi bien soiti je l'accepte. 

M B & L I N. 

» Fatal , naval , régal , sont des mots qu'on excepte» 
» Pour peu qu'on ait de sens , ou d'érudition > 

HJj 
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»> On sait que chaque règle a son exception. 
Far conséquent on voir par cette règle seule... « 

La Rissols. 
rai des démangeaisons de te casser la gueule« 

Merlin. 
Vous? 

La Rissole. 

Oui , patsandié ! nK>i : je n'aime point du tout 
Qu'on me berce d'un conte à dormir tout de boa^« 
Lorsqu'on veut me railler je donne sur la fa.ce. 

Merlin. 
Et tu crois au Mercure occuper une place? 
Toi ? Tu, n'y seras point , je t'en donne ma foi $ 

La Rissole. 
Mordié ! je me bats l'ail du Mercure et de toi. 
Pour vous faire dépit tant i toi qu'à ton maître » 
Je déclare i tous deux que je n'y veux pas 6trc* 
Plus de mille Soldats en auroient acheté. 
Pour voir en quel endroit la Rissole eût été i 
C'étoit argent comptant ♦ j'en avois leur parole..,. 
Adieu pays. C'est moi qu'on nomme la Rissole i 
Ces bras te deviendront ou fauls , ou fatauz. 

Merlin. 
Adieu , guenier fameux , par tes combats navaux. 



Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 
oRoiïTE, Merlin. 

OlO MTK. 

J B Tiens te relayer ; C^dte me Tordonne. 
K'as-tu rien à m'apprcndre ? est-il venu personne? 

MlRLI M. 

Un Soldat , dont )'ai su les exploiu ^clatans. 
Un brave bomtne. 



SCENE II. 

M. DE BOISLtTTSANT, ORONTlé 
MERLIN. 

M. BB BOISLVISAMT. 

A ARDOH , S» j*ai rais si long-tems» 
Mon cher Monsieur. Eh ! l>ien, vous sera-t-il Sicile 
De faire des progrès sur le cceur de Cécile ï 

H ni 
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O R O N T s. 

Je ne puis en juger que suivant vos bontés : 
Ce .*^otit vos seuls désirs qui font ses volontés. 

M. DB BoisLViSANT,à Mtrîin, 
il c'est moi qu'elle en croit , qu'on appelle ma fille. 

( Merlin sort, ) 

SCENE III. 

ORONT£, M. DE BOISLUISANT, 

M. DE BOISLUISANT. 

3 *Ai l'esprit éclairct touchant votre famille: 
ce Mon devoir le vouloir, je m'en suis acquittél 
»> Vous avez du mérite et de la qualité. 
» On m'a dit de quel sang vous avez reçuTôtreJ 
» Fnfin je suis content , tout ce qu'on le peut 6trc« 
Si dou7.e mille francs d'un revenu certain 
Qui doivent de ma fille accompagner la main 
Peuvent cun*^ribuer à vous la rendre chère. 
Je scm trop heureux d'être votre beau-^ ère* 

O R o N T B. 

Ah! Monsieur, quels devoirs m'acquitteront januîs., 
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SCENE IV. 

\ 

CÉCILE, LISETTH, MERLIN, 
OKONTE, M. DE BOISLUISANT. 

M. PE BoiSLUiSANT, à Cécile, 

Xv3 A fille, vos désirs seroiit-iU satisfait; , 

Si demain de Monsieur vous deYcnez la femme ? 

Atcz-vous du penchant i Taimer ? 

O a o n T I , a C/cile. 

Quoi ! Madame , 
Vous ne repondez rien ? Que dois-je croire , hdas [ 

CÉCILE. 

Si je vous haïssois , je ne me tairois pas. 

M. DE BOISLUISAKT. 

C*est dire , en peu de mots , tout ce que je souhaite* 

Lisette, à Cécile, 
Dites-moi , s'il vous plaît , que deviendra Lisette, 
ce Madame? II me souvient qu'autrefois vous disiez, 
9? Quand on vous marfroit que vous me marîriez : 
» Vous allez devenir Madame la Mercure » 
» Pendant que je serai Lisette toute pure. 
» TÂter un peu de tout ne me ddplairoit pas. 

CÉCILE. 

») Eh ! quoi , te lasses-tu d'accompagner mes pas 2 

Lisette. 
p }7on , je $«}S tout 4 TOMS 9 et moo sort tient au vôtre; 
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» Mais je voudtois , Madame , être encore à quel* 

qu'autre. 
») Tant qu'on demeure fille on n'est point en repos ; 
» It , quoiqu'on soit suivante t on est de xhair et d'os. 
» Un troncsemble maudits'il n'en sort quelque branche f 
» Et si Merlin penchoit du côté que je penche... 

M 1 H L I N. 

» Tu me parois jolie , à parler tout de bon s 
» Mais.... 

L X s ITTE. 

Quoi! mais? 

M I a L I K. 
Je te trouve un certain air fripon..» 

L I s ETT 1. 

» Je rie sais si mon air est fripon ou modeste ; 

» Mais, jusqu'à ce moment, je te réponds du reste. 

M. DE BOISLUISANT. 

» Pour leur tendre la main dans un pas si glissant» 
» Je donne cent louis. 

Ceci LE. 
Et moi cent. 

ORON TE. 

Et moi cent. 

M E R L I K. 

» Trots cents leuîs ! Messieurs, je l'époùse au plusvSttkU 
( A Liseite. ) 

» Tu m'aimes î 

L I i B T T S^ 

Oui. 

M s R L r K. 

Demain nous néus retfont ao gl^ 



COMÉDIE. 9i 



SCENE V. 

IB MAKQUIS , ORONTE , M. DE BOISLUÎSANT , 

CÉÇIKE , LISETTE , MERLIN. 

Ls Marquis. 

» ^BRviTETJK. Vous voycx un Marquis distingua, 

» Que les plus grands emplois a'ont jamais fatigua; 

» Du Mercure Galant adora«-eur fidcte, 

»> rai fait un air nouveau sur la saison nouvelle.i** 

9> Ah ! je crojrols parler X Monsieur Licidas. 

s> Est-U U i 

O R O M T s. 

Non , Monsieur ** mais il n'importe pas : 
I» l9 tiens ici sa place , et sais la tablamre. 

L B M A R QU I s. 

ao Tous les mois de mes airs j'embellis le Mercure. 
») S'il a ce grand ddbit dont chacun s'aperçoit , 
» A parler entre nous, c'est i moi qu'il le doit: 
» L'éclat que. je lui donne en est la seule cause. 

O R O NT I. 

» Je crois vos ;drs fort beaux •♦ mais il faut autre chose: 
3> Qui ne veut que des airs acheté un Opétz. 

L B M A R (^ u I s . 

v> Parbleu ! je vais gager , tout ce que Ton voudra • 
>) Que dans tout Pbacton, quelque bryit qu'on en fass((| 
* On ne verra point d'air que celui-ci n'efface. 
»> Vous TOUS y coiuioisscx, et cçU me suffit. 
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» D'ailleurs ce que je dis ne s'est point encot die. 
)7 La route que je tiens est fraîchement tracée : 
n Tout y sera nouveau jusques i la pensée i 
» Et comme c'est un air à demi goguenard , 
a> Je l'ai pris sur un ton entré doux et hagard. 

( A C/eiU, ) 
» Je voudrois qu'en cet art Madame fût congrue , 
» Il seroit mal-aisé qu'elle n'eût l'ame émue. 

CE CI Ll. 

» Pout tous les airs nouveaux i'ai de la passion , 

» Et je vais écouter avec attention. 
Le Ma&<îvis. 

» Je vous 4emande à tous une. équitable oreille. 
{Il prélude,) 

v> Les paroles et l'air n'ont coûté qu'une veille* 
( Il chante, ) 
» Tant que l'hiver a duré 
» Margot m'a fait la grimace: 
» Mon c«ut n'a point murmuré 
39 De voir le sien tout de glace i 
» Mais le printems de retour , 
9) Elle doit changer de note , 
» Ou bientôt avec la sotte 
» J'enverrai pahre fAmour. 

vi Comment le trouver-vous ? 

O R O N TI. 

Fort nouveau, 

LsMarquis. 

Je me pîqne 
» D'avoir dans Tunivers peu d'égaux en musique. 
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« Outre qu'avec plaisir les tons sont variés , 

a> Les parole et Tait sont si bien mariés 

» Qu'il semble qu'on ait fait , sans préceptes frivoles , 

» Les paroles pour Tair et l'air pour les pariées.... 

3) Vous fûtes tous des voeux pour un second couplet > 

•> l'en soiysâr? 

CECILE. 

Le plaisir en seroit plus complet. 

Le Ma rq v i s. 
»> Pour vous refuser rien , je vous trouve trop belle; 
» Prëtez-moi , ^ vous prie , attention nouvelle. 

( /{ chante, ) 

» Avant le tenu des frimats , 
3? Dans une grotte champêtre, 
>) De SCS plus chacmans appas 
») Elle me faisoic le maître ; 
»>It je prétends» dès ce jour, 
a> La ramener dans la grotte , 
y>Ou bientôt avec la sotte 
» rcavenai paître TAmour. 
» Ih*l. bien ,' quç vous en semble i 

Or ONT E. 

11 est beau, je vous jure. 
Li Marquis. 
» Il faut le faire entrer dans le premier Mercure. 
» Le teins presse. 

Or ONT E. 

11 est vrai. L'avez- vous tout noté , 
» Monsieur ? 
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Lk Masquts. 
A ssurérofcnt, et de plus cacheté. 
{Il montre U paquet , et lit le dessus,} 
» A Monsieur Licidas , à son accoutumée» 

Substitut de i i Renommée.... 
90 Mon air aura poui lui des appas éclatans... 
» Adieu , mon cher. 

{Il sort.} 



SCENE VI. 

ORONTE, M. DE BOISLUISAKT, 
CÉCILE, LISETTE, MERLIN. 

M. DE BOISLUISANT, à OtOîlti, 

iVj oMsiEvn , ménageons CCS instans» 
•> Nous chanterions ici sur de meilleures notes , 
»> Avec des ConiciIIers surrc mmés Gardes-notes. 
' O R o N T E , À Merlift. 

Va chercher ua Notaire ce reviens promptement, • . • 



SCENE VII. 
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SCENE VII. 

Itf. BRIGANDEAU , ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CÉCILE» LISETTE, MERLIN. 



J 



M R a L X K , apercevant M, Mrigandeau, 

'iM croîs voir un , qui vient de quelque enterrement. 

O R o N T s. 
tn robe ? 

M X R L I N. 

C'est ainsi qu'ils sont mis d'ordinaire 
Cuand ils vont d'un défunt mendier l'InvcntaifC. 

ORONTB,iJ»f. Brigandeau, 
ICous VOUS croyons Kotaire r il en faut un ici. 

M* Brigamssav. 
I>ieu m'en garde ! Je suis Procureur , Dieu merci ! 
ït ma communauté près de vous me dépuce. 
Xa vertu d'ordinaire est ce qu'on peisécuce > 
rt telle est aupïird'hui la licence des moeurs 
Que des hommes de bien , comme des Vrocureurs, 
Qui de tant d'opprimés embrassent la défense , 
Ne sont pas à couvert doncre la médisance , 
Depuis que dans le monde Arlequin-Procureur, 
Pour un corps si célèbre a donné tant d'ijorreur. 
Mais ce n'est point , Monsieur, comme on se le figure. 
De ceux du Châtelet dont on fait la peinture t 

I 
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Nous savons de T Auteur qui mit la pièce au jour 
Qu' il ne prétend parler que de ceux de la Cour ; 
Et ma communauté » par ma voix » vous conjure 
D'en instruire Paris, dans le premier Mercure. . . . 



S C E IV E VII I. 

M; SANGSUE, ORONTE, M. BRIGANDEAU, 
M. DE BOIS LUISANT, CECI LE, LISETTE» 
MERLIN. 

M. Brigandeau, apercevant m. Sangsue, à Oronte, 
IVJLazs , Monsieur , est-ce ici votre Procureur ? 

O R o N T E. 

Non, 
Je ne le connois. pas seulement. 

M. Brigandsav. 

Tout de bon{ 

O R o NT 1. 

Je n'impose jamais de la moindre syllabe. 
M. Brigandeau. 
De tout le Parlement c'est le plus grand arabe : 
Pour piller le plaideur lui seul en vaut un cent* 

M. Sangsue, à Oronte. 
Monsieur, votre très-humble et très-ob(îissant. 
Ma personne , je crois , ne vous est pas connue } 
^ Oronte, 

Non , lfIon;ieuT , pai malheur. 



Je me nomme Sangsue , 
Frocureuc de la Cour, pour vous servir. 

Or O NTl. 

Monsieur , 
Te vous rends , sur ce point , grâce , de tout mon cofcur. 

M. s A NG S.U I. 

Savcx-vous quel dessein en ce lieu me fait rendre ? 

O R o K T s. 
Kon, Monsieur. 

M. Sang s VI. 
Bn trois mots , je m'en vais vous l'apprendre i 
Voici le fait. En l'an six cent quatre-vingt deux , 
Pour divertissement d'un Théâtre fameux , 
Contre les Procureurs on fit une Satyre , 
Oîi presque tout Paris pensa pâmer de rîre ; 
Mais l'Auteur qui Ta faite a dit publiquement 
Qu'il n'entend point toucher à ceux du Parlement » 
Et je viens tout exprès , pour braver l'imposture , 
Vous en demander acte en un coin du Mercure. 
En s'attaquant â nous quel opprobre eût-cc été l 
C'étoit jouer la fol , l'honneur , la probité ; 
Mais ceux qu'on a choisis méritent qu'on les berne : 
Ce sont des Procureurs d'un ordre subalterne , 
Comme ceux des Consuls , du Châtelet. . . . 

M. Brigandeau, l'interrompant. 

Tout beau \ 
Maître Sangsue , ou bien. , • 

ï ij 



loô LE MERCURE GAI/ANT^ 

M. S A N G s V E. 

Quoi 1 maître Bfigandeaa 
Prétendez-vous nier ce que je dis ? 

M. Briganoeav. 

Sans doute. 
M. Sangsus. • 

it moi» devant Monsieur , qui tous deux nous écoute > 
Je m'oSre à le prouver en cas de déni. 

M. Brxgandsau. 

Vous ? 

M. S A N G s V s. 

Moi. 

M. B R I G A N D t A U. 

Sauf correction , vous imposez. 

ORONTI, à tous les deux. 

Tout doux ! 
Si vous voulez parler , point d'aigreur, Je vous prie. 

M. S ANG s u s. 

Entrons dans le détail de la friponnerie. 
Souvent au Châtelet un même Procureur 
Est pour le Demandeur et pour le Défendeur t 
Si quelqu'autre partie a part à la querelle > 
A la sourdine encore il occupe pour elle. 
M. Brigandeav. 
Combien au Parlement , et des plus renommés , 
Sont peut les appel lans et pour les intimés ? 
Et savent les forcer , par divers stratagèmes, 
A se nnanger les os , pour les ronger eux-mëmesi 

M. S A K g s u E. 

Et quand dans cette Pièce on voie un procureur 
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Qui trouve le secret de voler un voleur. 

Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefailC i 

C'écoic au Châtelet que pendoit cette affaire. 

M. Briganbkav. 
Et quand un scélérat > qui Test avec excès , 
Moyennant pension , éternise un procès , 
De qui veut- on parler? Pts-Ie moi, si tu l'oses : 
Ce n'est qu'au Parlement où sont ces grandes causes» 

M. S A ]« 6 s V I. 

lx>rsque d'un chapelier on attrappe un chapeau , 
Et que d'un pâtissier on excroque un gâteau • 
Ke m'avoueras tu pas , comme chacun l'avoue. 
Que c'est un Procure ar du Châtelet qu'on joue ? 

M. Bricandeav. 
C'est à toi le premier à me faire un aveu 
Que ceux du Parlement ne prennent point si peu; 
Et que leur main crochue , à voler toujours pr8te » 
Aime mieux écorcher que de tondre la bête. 

Je vais devant Monsieur dire ce que j'en croî : 
On grapille chcx nous , et l'on pille chez toL 

M. Sangsue. 
Ce que tu fais bâûi au fauxbourg Saint- Antoine « 
. Est-ce de grapiller , ou de ton patrimoine ? 

Ton pore étoit aveugle > et jouoit du hautbois. 
M. Bricandeav. 

Et tes quatre maisons du quartier Quinquempoix* 

A-ce été tes ayeux qui les ont là plantées ? 

Du sang de tes Clicns elles sont cimentées. 

Il n'entre aucune pierre en leur construction 

Qui ne ce couteau moins une vexation y 
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Et quand tu seras mort ces honteux édifices 
Publieront après toi toutes tes injustices. 

M. Sakgsvi. 
Au mois de Juin dernier un mémoire de finis 
Pensa dans un cachot te £ûre mettre au frais. 
Tu Taivois fait monter à sept cents trente livres s 
Et ton papier rolant , tel que tu le délivres , 
Étant vu de Messieurs , trois des plus apparcns 
Rédtiisirent le tout à trente-quatre francs : 
Encore dirent^ils que dans cette occurrence 
Ils te passoient cent sous, contre leur conscience. 

M. BaiGANdlAU. 

Et rhiver précédent , toi qui fais l'entendu • 
Sans un peu de faveur , n*étois-tu pas pendu ? 
Tu pris quinze cents francs , dont on a tes quittances , 
Pour aroit obtenu deux arrêts de défenses. 

Or O NTX. 

Eh ! Messieurs , il sied mal , lorsque vous disputez , 

De dire l'un de l'autre ainsi les vérités. 

Pour rompre un entretien qui me Ait de la peine , 

Adieu. Je sais , Messieurs , quel dessein vous amené s 

Votre voyage ici n'aura pas été vain ; 

Vous aurez tous deux place au Mercure prochain. 

M. Samgsui. 
Procureur de la Cour , j'entends qu'on me discerne 
D'un méchant Procureur du Châtelet moderne, 

O R O N T B. 

Je krai mon devoir , je vous le promets. 

M. S A M G s U E. 

Bbfi. 
{Il ton. ^ 



SCENE IX. 

OKONTE, M. BRIGANDEAU , M. DE ROISLUISANT, 
CÉCILE, LISETTE, MERLIN. 

M. Brxcakdeav,^ Orottte, 

^ E me confondez pas avec un tel fripon. 

Tout Paris sait, Monsieur, de <iuel air je m'acquitte,.; 

O x. o N T B. 

Je prétends tous traiter selon votre mérite ï 

laissez-moi faire. 

( M» Brigandeau sort. ) 



SCENE X. 

ORONTE r M. DE BOISLUISANT , CÉCILE , USETTE> 
MERLIN. 

Oromti, à m, de BoisluUant, 

lliH ! bien , tous avez tout oui ? 

M. DE BOISLUISANT. 

On se plaint de leurs tours *, mais ils m'ont réjoui* 
l'avoiff à les entendre une joie infinie. 
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SCENE XI. 

BEAUGÉNIE , ORONTE , M. DE BOISLUISANT 
CÉCILE, LISETTE, MERUK, 

Beaug^nii. 

^ERTiTiUR à rillustre et belle compagnie. 

le vois , au sombre accueil que je reçois de ton». 

Que je n'ai pas l'honneur d'ccrc connu de vous î 

Or O NTS. 

FuiS'je vous £trç utile, et vous rendre service» 
Monsieur ? 

Bi A U GIÎN I ï. 

Non ; je viens , moi', vous rendre un bon office t 
Te viens vous faire voir que j'ai quelque talent, 
Jfi viens vous rdcicer un ouvrage excellent. 

Or o nti. 

Qu'est-ce, Monsieur? voyons. 

Beaugénii. 

Une inigme s! belle 
Qu'elle fera du bruit dans plus d'une ruelle : 
C'est un effort d'esprit ; mais si rempli d'attrai(p 
Qu'il n'a point eu d'égal , et n'en aura jamais.. 

CÉCILE. 

écoutons , je vous prie. Une Énigme me charme. 
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B «A U GÉNI I. 

L'inigme qui jadis causa tant At Tacarme , 

Ht verser tant de saikf;, ouvrît tant de tombeaux , 

Des Monarques Thébains mit le trône en lambeaux 

Et fut cause qu*(Edipe eut la douleur amere 

De faire des enfans à Madame sa mère ; 

Cette Énigme, en un mot, qui fît tant de fracas 

A celle que fai hit auroit cédé le pas. 

Vous en allei juger; mais je veux par avance 

Que vous me promettiez d*être sans complaisancet 

Écoutez. 

( Il Ut. ) 

Je suis un invisible corps , 
Qui de bas lieu tire mon être , 
Et je n'ose faire connoîtrê 
V\ qui je suis, ni d'où je sors. 
Quand on m'ôtc la liberté , 
Pour m' échapper j'use d'adresse % 
Et devient femelle traîtresse , 
Dé mile que j'aurois été. 

O R ON T I. 

Ces vers-U me semblent bien tournés. 

CiciLi. 

Te brûle de savoir ce qae c'est. 

BEAVGiNII. 

Devines* 
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CÉCILE. 

Soit manque de lumière ou de bonne fortune , 
Je n'ai pu de ma vie en devinée aucune. 

Seavgénie, à JU. d* BoiiluisaMm 
Et Monsieur ? 

M. DS BOISLVISANT. 

Sur ce point je demande quartier* 
T'y rSverois gratis au moins un siècle entier. 

Beavgékie, à Orottte* • 

Et vous , Monsieur ? 

O R O N T Z. 

Ma fol ! je ne la puis connprendre. 

BlAVOÉNiE, à Lisette, 
Et vous? 

Lisette* 

Je ne l'entends , ni je ne veux l'entendre j 

C'est du grimoire. 

Beaugénie, à tous^ 

Enfin , vous ne l'entendez pas ? 

C i CI L B. 
3Jon. Qtt*çst-ce? 

BE AUG ENI I. 

C'est un vent , échappé par en bas.... 
Vous vous regardez tous , et j'en sais bien la causQ.. 
Tous ceux qui l'ont ouie ont fait la même chose. 
Sur un sujet si foible un ouvrage si beau , 
Paroît à tout U monUe un prodige nouveau* 



C O M É D ] 

IviAÎs, pour voir si les vers quadrcn 
Saisons-en, vous et moi , l'anatomi 
( Il tu. ) 
Je suis un invisible coi 
Qui de bas lieu tire m< 
£t je n'ose faire conn« 
Ki qui je «uis , ni d'où j 

Est-il «tien de plus juste et. de nûeu 
Jamais dans son sujet homme esc-il i 
Il semble que ce vent ait de la cor 
Et qu'il n'ose avouer son nopî , ni sa 
Jlien n'est plus singulier que cette 
^ Lisette. 

Il feut avoir bon nei pour devine 
O K N TE. 

11 n'est' rien plus galant que votrt 

BlAUGÉNIS 

Je le tais bien. Passons à l'examen 

. {Il lit.) 
Quand on m'ôte la lil 
Pour m'dchapper j'use 
Et deviens ffmelle traît 
De mâle que j'aurois é 

Jamais dans une Énigme a-t on riei 
Qu'est il de plus coulant et de plui 
Loin que ce que je dis blesse la vra 
On en fait tous les jours la rude < 
Et quelqu'un en ce lieu , qui ne s'en 
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Peut<€tre â quelque mâle a hit passet le pas. 
Des injures du tenu mon nom n*a rien à craindre : 
J'ai peint ce qu'un pinceau ne pourra jamais peindre^. 
Et je suis étonné , quand je songe k cela • 
Comment Tesprit humain peut aller jusques-là !.«« 
Je vais recommencer? 

Oron T I. 

Non , je vous en supplie | 
Kous avons de vos vers la mémoire remplie. 
Votre nom â l'Énigme ajouteroit du poids. 

n E A u G li K I E. 

La nature prudente eut soin d'en faire choix , 
Et de mes vers nombreux prévoyant l'harmonie 9 
Me doua tout exprès du nom de Beaugénle. 
Je vous laisse rtnigme , avec mon nom au bas. 
Ornez-la d'un prditidc et vanter ses appas. 
Les vers en sont si beaux , la matière si belle , 
Que vous n'en direz rien qui cott au-dessus d*«lle« 

O R O N T E. 

C*est assez > vos désirs seront tous satisfaits. 

BSAUGIÈNIE. 

Adieu } je me retire } et je vous laisse en paix. 

( U sort. \ 



ÇCENE XII 
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SCENE XII. 

ORONTE, CÉCILE, M. DE BOISLUISANT, 
LISETTE, MERLIN. 

OrONTS, à M, de Boisluisant, 

Jl visQu'iL nous laisse en paix, nous ne pouvons mieux 

faire 
Que d'envoyer Merlin nous chercher un Notaire. 

LisiTTB, à Merlin, 
Montre-moi ton amour par ton empressement } 

Cours , vole. 

( Merlin sort» ) 



SCENE XIII et dernière. 

ORONTE, CÉCILE, M. DE BOISLUISANT, 
LISETTE. 

M. DE Bois LUISANT, à Orontt, 

Allons l'attendre en votre appartement. 
Et conduisons si bien cette heureuse aventure 
Qu'elle fasse du bruit dans le premier Mercure. 

FIN. 



- — I 



É^ _ 



LES FABLES D'ÉSOPE, 

o u 

ÉSOPE A LA VILLE, 

C o M É D I E 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 
Par BOURSAULT. 



A PARIS, 

An Batean de la Petite Bibliothèque dcsThcatres, 
nie des Moulins , butte S. Roch , n". i.u 



M. U C C. L X X X V I, 



f 



A MONSE I GNEU R 
MONSEIGNEUR LE DUC 

D'A U M O N T, 

Pair de-Fkance, Chevalier des Ordres 
BU Roi , Premier Gentilhomme de la 
Chambre de Sa Majesté , Ôcc. 



Monseigneur, 



Il y a long'ttms que vous me faites t hon- 
neur de me vouloir du bien ^ et long-tems 
aussi que je cherche les occasions de vous en 
témoigner ma reconnaissance. Il ne s'en est 
présenté aucune ou votre protection m'ait été 
nécessaire , que vous ne me tayie:( accordée 
avec une grandeur d'ame qui nie ravis soit ^ 

aij 
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mais qui ne me surpremnt pas , Je vous ai 
vu. Monseigneur^ me tendre généreuse- 
ment la main , pour me faciliter les moyens 
de m' approcher de vous ; et^ loin de vous pré- 
valoir de V intervalle qui est entre vous et 
moi^ avoir la bonté de faire vous-même des 
pas de mon côté pour en diminuer l'étendue» 
Que ces manières sont belles ! et quelles 
distinguent bien les Grands qui le sont par la 
naissance j d'avec ceux qui ne le sont que par 
la fortune. Voila ^ Monseigneur, ce 
quon appelle t infaillible voie de se rendre 
maître de tous les cœurs; et^ s' il m* est permis 
de citer la Fable dans une Lettre oit je ne 
veux dire que des vérités , Esope , Vincom.- 
parable Esope , ne connoît de véritable no- 
blesse j que celles en qui ton remarque une 
véritable honnêteté» Le mot d* incomparable 
qui m* est échappé pour accompagner le nom 
d' Esope , na peut-être jamais été mis plus 
justement : les siècles qui lui ont succédé, et 
qui lui succéderont jusqu a la dissolution des 
siècles mêmes , lui rendront la justice qui lui 
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est due ; et tant qu il y aura de la droiture 
sur la terre , il est sûr d'en attirer la ^f'êné' 
ration. Quel homme a jamais été plus habile 
dans la science des mœurs , et qui jamais a. 
imprimé une plus grande haine pour le vice ,. 
et un plus grand amour pour la vertu ? Crésus, 
a qui autrefois Esope dédia ses Fables^ lui- 
mime en fit tarit d'estime que , pour en éter^ 
niser le mérite , il lui fit ériger une statue 
dor y et Vune des plus délicates plumes de 
France i qui leur a donné plus de. réputation 
quelles n'en avoient, les ayant dédiées à 
V auguste fils du Monarque le plus auguste 
du monde ,j'ai cru , Mokseignmvr ^ qa» 
de si grands exemples pouvoient autoriser 
la liberté, que j'ose prendre de vous présenter 
le même Esope , sous un habit différent. Ce 
que j'offre a Votre Grandeur, n'a ni la beauté 
de l'original y ni les grâces qu'une si excel* 
lente copie semble y avoir ajoutées; et quel- 
que grand qu*ait été le succès de mon Ou- 
vrage y je ne l'aurois trouvé ni digne de vous^ 
ni digne de mofi ^ele, sans l'approbation que 
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vous ave\ eu la bonté de joindre à tous les 
applaudis s emens qu^il a reçus. L'honneur 
que vous lui ave^ fait , Monseigneur » 
de lui accorder votre suffrage le fait aspirer 
a la gloire de votre protection. Il est naturel 
a celui qui lui a donné le jour de chercher a 
lui procurer une heureuse destinée ; et sur 
qui puis-je jamais jeter les yeux qui soit en 
état de lui faire plus de plaisir^ et qui ait 
plus de plaisir quand il en peut faire? Rien 
ne manquera à son bonheur si vous àve^^ la 
Bonté d'en vouloir être t appui ; et pour moi ^ 
Monseigneur , tous mes vœux seront 
remplis si à tant de grâces dont je vous 
suis redevable vous ajoute^ celle de m€ 
croire , a'vec le v^ele le plus ardent et le plus 
respectueux qui ait jamais été ^ 

MONSEIGNEUR, 

DE/VOTRE GHANDEURf 

Le très-humbic, très >obdissant 

et ttcs-obligc sciTÎtcur » 

BoVltSAUjLT. 



PRÉFACE NÉCESSAIRE. 



jLE succès que cet Ouvrage a eu semble le jus* 
tifier assez s et ce sccoit mal reconnottre les obli* 
gâtions que j'ai à la voix publique que de douter 
qu'il n'y aie du bon , puisqu'elle y en a trouvé» 
Le meilleur témoignage que j'en puisse rendre 
esc rcmprcssement cu'op a eu , non-seulement 
de le voir , mais de le voir plusieurs fois. £t 
comme toutes les règles du Théâtre n'ont jamais 
eu d'autre but que celui de plaire » je crois les 
avoir sufiisanvment observées , puisqu'il y a peu 
de personnes à qui je n'aie plu. Je dis peu de 
personnes , car il y en a toujours quelques-unes 
qui mettent toute leur étude à se disttnglier', et 
qui font consister tout kni esprit à le faire pa» 
Toltrc singulier. Si c'est en avoir beaucoup de 
remarquer des fautes , dont le public ne t'aper«> 
^oit pas , c'est ne l'avoir pas trop raisonnable que 
de vouloir résister au torrent , et je prendrots le 
parti de ne pas àiic mon sentiineflt , quelque 
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bon qu'il me parût , si je le voyois opposé à ce- 
lui de (out le monde. Non que je sois assez té- 
méraire pour me persuader sottement que cette 
Pièce soit exempte de fautes : je les connois 
aussi- bien que qui que ce soit; et pour dire 
quelque chose de plus , je les ai même connues 
•en les y mettant , et n'ai pas laissé de les y met- 
tre , parce que j'aurois cru en faire une plus 
grande de les en ôter. Quelqn'injustice qu*oa 
me puisse faire , je suis sûr que l'on ne m*ea 
fera pas assez , pour s'imaginer que je n'aie pas 
su que du tems d'Esope il n'y avoit ni Huissiers , 
ni Procureurs , ni Conseillers-Garde notes , ni 
Présîdens à Mortier , ni Dtacs et Pairs j oa 
que s'il y avoit pour le peuple des charges à-peu* 
près semblables , et pour les personnes de qua- 
lité des dignités équivalentes , c'étoit sons des 
noms difiPérens. Mais de quel fruit auioit été la 
morale ingénieuse et divertissante dont cette 
Pièce est remplie si je m'étois setvi de noms 
et de termes inconnus , et comment aurois-je pa 
faire sentit ce qu'on auroit eu beaucoup de peine 
k connoitre t Je sais qu'en ce tems-U , il n'f 
avoit point de Libraires qui rendissent ios iivics 
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défendus, dans rapière-boutique, ni qui contre- 
fissent ceux de leurs confrères ; mais , comme 
toute la vigilance d'un Magistrat aussi équitable 
qu'austère ne peut si bien abattre cette hydre 
qu'il n'en paroisse toujours quelque tête , Ésope 
ayant été l'un des plus raisonnables hommes du 
inonde , et la raison étant de tous les pays et de 
tous les tems , s'il n'est pas vrai qu'il ait dit ce 
que je lui fais dixe , il est au moins vraisemblable 
qu'il n'auroît pas manqué de le dire , si ce dé- 
sordre eût été de sa connoissance s et cela suffit. 
Cette Comédie , à ce que disent les gens sinr 
guliers dont j'ai parlé , n'a pas un assez grand 
nœud , ni assez de jeu de Théâtre j et si cette 
Pièce a quelquo mérite, c'est justement de-là 
que je prérends le tirer. Avoir pu trouver un 
noeud à Ésope , c'est sans doute quelque chose , 
et les maîtres de l'Art n'en peuvent disconvenir s 
mais avoir eu le secret de le faire assez petit pour 
ménager le terrein , et pour introduire sur la 
scène des personnages qu'on aime mieux y voir 
que les personnages du sujet même , c'est à mon 
sens ce qu'on en doit le plus estimer , ou , pour 
mieux dire , ce qu'on en doit blâmer le moins. 



viij PRÉFACE. 

Je m'en rapporte , de bonne-foi , \ cenx quî ont 
honoré cette Comédie de leur présence. Qu'ils 
disent , si les scènes de la Précieuse , du Paysan » 
de la mère dont on a enlevé la fille , de la Con- 
seiîlere-Garde-notc , et toutes les autres de cette 
nature , qui ne tiennent au sujet que par la rela- 
tion que les personnages ont avec Ésope, ne 
leur ont pas fait plus de plaisir que tout le reste ; 
et si la morale satyrique et instructive dont elles 
sont accompagnées n'est pas ce qui les a le plus 
intéressés ? En un mot , cette Pièce est d'un 
genre si différent de toutes les autres , qu'il la 
faut regarder , pour ainsi dire , arec d'autres 
yeux , et ne pas l'ajuster à des règles , /udicieuses 
à parler en général , mais chimériques dans une 
espèce aussi particulière que celle-ci. Si j'osois 
faire une comparaison de h chose du monde la 
plus sérieuse à celle qui Test le moins , je dî- 
rois qu'il en est des règles du Théâtre comme 
des Loix de la Justice : les Législateurs ont 
marqué les cas où elles doivent être appliquées , 
et pour lors c'est une leçon prescrite 5 mais dans 
des cas qui ne sont pas tombés sous leur sens , 
et que le hasard fait naître , malgré toute la pré« 
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voyance humaine , c'est à ceux qui en sont les 
Juges à faire des Loix nouvelles pour les cas qui 
n'ont pas été prévus j et de même dans toutes 
les choses qui arrivent , et qu*on n'a pas été obligé 
de pxévoif. Si ces grands génies de l'antiquité , 
je veux dire Aristote et Horace , qui ont donné 
4es règles pour le Théâtre , avoient pu se figurer 
qu'Ésope eût dû y paroitre quelque jour , ils au- 
xoient cherché tout ce qui auroit été capable de 
le faire réussir j et puisqu'il n'a pas moins réussi 
que s'ils m'àvoient marqué le chemin que Je dc- 
yiois suivre » il faut apparemment que j'aie trouvé 
ce qu'ils m'auroient enseigné eux-mêmes. 

Pour le jeu de Théâtre , je l'ai ménagé autant 
qu'il m'a été possible dans le peu que le sujet 
m'en a fourni i et je crois même l'avoir assez 
heureusement disposé pour y attacher l'attention 
de l'Auditeur jusqu'à la dernière scène , qui est 
l'effet je plus favorable qu'on puisse attendre en 
semblable occasion. Il y a une sceue de petits 
enfans qui finit le troisième acte , qui a eu assez 
de succès pour mériter d'avoir des censeurs. C'est 
vine Fable que j'ai mise en action > et voici les 
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défauts qu'on y a trouvés. On dit que ces enfant 
ont trop d'esprit , et qu'Ésope lent dit de trop 
belles choses. C'est un reproche qui me fait hon- 
neur i et j'aime mieux pécher de ce côté*U que 
de l'autre. Mais , pour répondre à une si foible 
objection , il est constant , et j'en prends l'expé- 
rience à témoin , qu'on voit tons les jours de pe- 
tits en fans de qualité qui ont une si belle édnca«> 
tioti , que rien n'est plus agréable que ce qu'ils 
disent i et peut-être même a-ce été à en entendre 
parler quelques-uns que j'ai pris le style dont 
î'ai eu besoin pour ceux que j'ai mis snr le Théa- 
tre. Je dois aussi ce témoignage à la vérité que 
ceux qui y ont trouvé à dire ne sont pas d*ane 
qualité distinguée , et comme leurs enfans ne 
parlent peut- être pas si bien que ceux-là t ils 
ignorent ce que d'autres sont capables de dite. 
Four Ésope , qui ne laissoit échapper aucune oc- 
casion de bien faire , et qui , après avoir eu la 
bonté de prêter l'oreille à leur petit différent , 
les exhorte à avoir de l'amitié l'un pour l'autre , 
il n'y a rien dans ce qu'il leur dit qui ne soit 
dans la Fable que ces petits enfans représentent s 

et 
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et je consens volontîexs que ce que je ferai à Ta- 
'venir , soit exposé à une pareille censure > à 
condition d'an même succès. 

Quelque grand qu'il ait été, j^avoue que j'aî 
tremblé plus d'une fois , et que s'il y a de la 
gloire à acquérir à mettre quelque chose de nou- 
veau au jour , il y a beaucoup de danger à 
craindre. Le peuple qui s'attendoit à voir une 
Comédie ordinaire , qui, d'intrigue en intrigue, 
et à la faveur de quelques plaisanteries , va in- 
sensiblement à la fin de son sujet , fut surpris 
d'entendre des Fables , à quoi il ne s'attendoit 
pas y ( car cette Pièce n'avoit été promise que 
sous le nom d'Ësopc ) et ne sut d'abord de quelle 
manière il devoit. les recevoir ; mais quand il 
comprit le sens qu'elles renfermoient , et qu'il 
vit toute rétendue de leur application , il se 
voulut mal de l'injustice qu'il m'avoit rendue , 
et ses applaudissemens furent , si j'ose me servie 
de ce terme , comme la réparation de son mur- 
mure : ainsi j'ai tous les sujets imaginables de 
m'en louer , et je n'en ai aucun de m'en plaindre. 

Ce qui m'a paru le plus dangereux dans cette 
entreprise , c'a été d'oser mettre des Fables en 

b 
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vers après Tillastie Monsieur de La Fontaine ^ 
^ui m'a devancé dans cette rome , et que je ne 
prétends suivre que de très-loin. Il ne faut que 
comparer les siennes avec celles que Taî faites 
pour voir que c'est lui qui est le maitre. JLcs 
soins inutiles que j'ai pris de l'imiter m'ont ap* 
pris qu'il est inimitable i et c'est beaucoup pour 
moi que la gloire d'avoir été souffezt où U a été 
admirée 



*^ 

SUJET 
DES FABLES D'ÉSOPE. 



Jb>soP£ , d'esclave Phrygien étant devenu favori 
et premier Ministre de Crésus , Roi de Lydie , 
parcourt cet Empire pour en réformer les abus 
et y rétablir le bon ordre et une sage administra- 
tion. Il arrive à Sizique » dont le Gouverneur , 
Léarque , voulant s^en faire un appui , lui pro- 
pose sa fille , Euphrosine , en mariage ; mais elle 
est aimée d'un jeune Lesbien , nommé Agénor , 
qu'elle aime aussi , et la figure d'Ésope n'est pas 
propre à la faire renoncer facilement à son 
amant. Peu touchée du désir qu'a son père de 
conserver sa place par la protection d'Ésope , elle 
fait to'ut ce qu'elle peut , aidée de Doris , sa 
confidente , et de son cher Agéror , pour éviter 
cette fâcheuse alliance , qu'Ésope semble d'abord 
accepter , afin de s'assurer de la constance de 
ces deux amans i et lorsqu'il n'en peut plus dou- 

bij 
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ter , il engage lui-même Léarquc à les nnir. Dn- 
lant ce jour qu'il passe en celte Ville , il donne 
audience à des gens de toute espèce. Il rend jas- 
tlce à tous , accor/Unt ou refusant ce qu*ib de- 
mandent j maïs les renvoyant tous satisfaits , en 
récitant à chacun d'eux une Eable relative à l'ob» 
jet qui les amené vers lui. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES FABLES D'ÉSOPE. 



V>ETTE Pièce eut quarante-trois représentations 
de suite, dans sa nouveauté, et voici quel fut 
son succès , ainsi que nous l'apprend Boursault 
lai-même , dans une de ses Lettres à sa femme. 

« Il est tems que je (e rende compte de ce qu« 
tu as envie de savoir , et que je te dise ingénue* 
ment comment la Comédie d'Esope a été reçue» 
C'est une Pièce d'un caractère si nouveau que 
jamais homme n'a eu tant de peur que j'en eus 
.pendant les trois premières représentations. Les 
fables qui en font la beauté ( supposé qu'il y en 
ait dans cet Ouvrage ) ne furent pas du .goût de 
bien du monde; et quoique Raisin , qui fait tou- 
jours bien , fît mieux Esope qu'Ésope ne l'auroic 
pu faite lui-même 9 je n'osois me flatet que son 

b iij 
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inérite fÙt capable d'en donner assez à ma Co- 
médie pour la faire réussir. Je dois cette jastice 
aux Auditeurs sans prévention , qui vont à la 
Comédie pour y prendre du plaisir quand ils y en 
trouvent , et qui applaudissent de bonne foi 1 
ce qui leur paroît digne d'être applaudi , je leui 
dois , dis-je , cette justice qu'ils me rendoient 
autant qu'il leur étoit possible , et que les mur- 
mures de quelques beaux esprits , qui sont des 
gens sans miséricorde > ne fàisoîent aucune im- 
pression sur eux. Dans une conjoncture si em- 
barrassante , pour essayer de faire cesser le mur- 
itiure des uns , et m'attîret encore plus la bien- 
veillance des autres , je fis cette Fable, que le 
lendemain , à la quatrième représentation , Rai<« 
6in , entre le second et le troisième acte » (1er 
voit dire aux Auditeurs. » 

LE DOGUE ET LE BŒUF, 

T A B L B. 

Un Dogue envieux et superbe* 
Étant couché dans un champ » 
Fut assez lâche et mdchant 
Pour cmpScher le Bœuf d*y brouter un peu d'herbe» 
Le Boeuf, en rougissant , portant ailleurs $es pas : 
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ce Maudit tO)«tu , dît-il , et que malheur l'arrivé î 
a> Ta méchanceté me prive 
B> De ce que tu ne veux pas i 33 

a II devoit ensuite apostropher ceux qui se d^* 
chaînoient contre les Fables, et leur dire : 

Messieurs les beaux-esprits , que la Fable révolte » 

Parlez , sans dissimuler ; 

Dans quel champ peut-on aller 

Pour faire plus de récolte ? 
A tant d*honnêtes gens qui sont devant voi y«ux 
laissez la liberté d'applaudir ce mélange s 
It ne ressemblez pas à ce Dogue envieux 
Qui ne veut ni manger , ni souffrir que Ton mange. 

ce On ne fut , grâce au Ciel , obligé de dire 
l'apostrophe , ni la F^ble. Il y eut tant de monde 
à cette quatrième représentation y et l'applaudis- 
sèment fut si général que nous fûmes au moins 
aussi contens des Auditeurs qu'ils le furent de 
nous ; et ce jour là la Pièce s'afiferniit si bien 
qu'elle n'a point chancelé depuis. Quelques-uns; 
disent que l'on n'a rien vu de si bon depuis Mo- 
lière , et ceux qui veulent me flater disent qu'il 
n'a lien fait de meilleur ; mais je lui rends jus- 
tice « et je me la rends aussi : c'est assez dire quo 
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je ne me laine pas aller l la flatterie. Par mal^ 
henr , il n'y a plus que six représentations à en 
donner ce carême , et je ne douce point qae 
trois semaines d'interruption et les beaux fouis 
d'après Pâques ne lui fassent perdre les trois 
quarts de son mérite. 11 n*y a que cinq pistoles 2 
dire que mes deux parcs ne montent déjà à mille 
écus ; et si le carême eût été une fois plus long , 
je suis sûr qu'elles auroient encore monté à plus 
de cinq cents. A vue de pays , elles iront à près 
de quatre mille livres , sans l'impression ; et qui 
seioit assuré de faire deux Pièces pat an avec U 
même succès , n'auroit gueres besoin d'autre 
emploi. y> 

« L'excellente Comédie des Fables d*Esope fut 
admirée dans son tcms , et elle fait encore au- 
jourd'hui autant de plaisir à lire qu'on en eût au- 
trefois i la voir représenter , dit Je fils de Bour- 
sauU , dans l'Avertissement des Œuvres Dra- 
matiques de son père. » 

<c C'est de cette Comédie que Samt Évrcmont 
a écrit qu^ll n'avoît rien lu , dans c* caractère , de 
plus beau en notre langue , et que la seule hardiesse 
( indépendamment du succès qui l'avoie Justifiée ) 
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éToser meure le premier des Fables d* Esope sur la 
4Ccne , ne pouvait partir que d'un génie qui pensait 
au-dessus du commun. » 

ce On en a fait nombre d'éditions , non-seule- 
ment dans toute la France , mais en Hollande , 
en Angleterre , en Allemagne , en Italie : on 
l'a traduite en toutes ces langues j on Ta 
jouée en François sur tous les Théâtres de TEa- 
zope , et actuellement à Londres on la joue 
très souvent, traduite en Anglois. C'est une 
morale fine , intéressante » agréable , et , en 
mème-tems , utile , amenée avec tant de naturel 
que le cœur y prend autant de part que Tes- 
piit. » 

ce Pendant les répétitions d'Esope , disent les 
frètes Parfaict , les Comédie;is proposèrent à 
Boursault de supprimer la scène cinquième du 
second acte , ciaignant qu'elle ne parût trop 
hardie* Boursault crut , au contraire , qu'elle 
méritoit d'être conservée. Pour terminer ce dif- 
férent , les Acteurs et l'Auteur convinrent d'en 
demander la décision à l'un des Premiers Gen- 
tilshommes de la Chambre du Roi, et Boursault 
^ctivit au Duc d'Aumont : 
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MONSEIGNEUR, 

€c A la veille de représenter nne Pièce de 
Théâtre , que i'9t faite poar le divertissement 
de la Cour et du Public , les ComédieDS font 
difficulté de dire une Fable reçue et applaudie 
de touto l'antiquité ; c'est , MONSEIGNEUR , 
la Fable de V Estomac et des Membres , où E^ope 
a prétendu faire voii; h soumission que les sa* 
jets doivent avoir pour le Souverain , &c. » 

«c 3oursaiilc inséra dans sa Lettre la scène en 
question , et le Duc d'Aumont lui répondit : 

« J*ai reçu , Monsieur , la scène que vous 
m'avez envoyée $ je l'ai lue , avec plaisir , et v^J 
ai rien trouvé qui ne soit dans l'ordre. Je von- 
drois avoir d'autres occasions de vous rendre ser- 
vice et de vous faire voir que je suis entièrement 
à vous , &c. » 

ce Boursault se rend justice « dan« sa Préface , 
en parlant des Fables qu'il a imitées d'Ésope , 
aptes celles de La Fontaine , ajoutent les frères 
Parfaict ; mais cependant le cadre dans lequel 
il les a enchâssées empêche de les exantinex avec 
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là même sévérité que s'il les avoit données en 
Recueil. A l'égard de sa Comédie , c'est une 
route singulière qu'il a prise en la composant , et 
qui a été imitée par beaucoup d*autres , qui , pac 
paresse ou faute de sujets susceptibles d'intii* 
gue, ont employé une simple idée pour faire 
entrer des personnages épisodiques. La Pièce de 
Boursanlt qui eut un très grand succès le mé« 
ritoit par les heureux détails qu'il a eu l'an d'y 
joindre. » 

JL'Auteur du Mercure Galant s'exprime ainsi 
dans le volume de Mars 16^0. 

ce Quelque bruit que la Comédie d'Esope ait 
iBait je n'en dirois rien si elle n'étoit d'un ca- 
ractère tout particulier , qui y fait trouver Tutile 
joint à l'agréable , plus qu'on ne le trouve en 
aucune autre. £n effet , les Fables dont se sert 
Ësope , en parlant a ceux qui viennent le con- 
sulter 9 semblent avoit été faites pour ce sujet ; 
et en se faisant écouter avec plaisir , par le tour 
fin que leur a donné l'Auteur , elles font en* 
tendre de grandes leçons , dont les gens sages 
peuvent profiter. Ses vers sont fort naturels > et 
font vois M facilité et son génic« n 
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ce Cette Pièce seioit peut- eue tombée , à la 
ptemiere repiésentation , sans la présence d'-es ' 
prit et la noble hardiesse de l'excellent Comé- 
dien qui y jouoit le rôle d'Esope , observe T Abbé 
de la Porte , dans ses Anecdotes Dramatiques, A 
la troisième Table qu'il débitoit , il s'éleva du. 
Parterre un murmure et des signes d'impiobatioiu 
Le célèbre Raisin , le cadet , quitta alots son 
lôle., s'avança au bord du Théâtre , et dit au 
Parterre ; 

« Permettez - moi , Messieurs , d'oser avoir 
l'honneur de vous représenter que cette Comédie- 
ci est dans un genre singulier, et tout-à-fait neuf. 
L'Auteur en risquant à mettre Ésope au Théâ- 
tre auroit cru manquer à l'essence de son ca- 
xactere s'il ne l'eût pas i&it parler par apologues , 
le plus souvent qu'il le pouvoit. Si la répétition 
des Fables vous fatigue et vous ennuie , il est 
inutile que nous continuyions la représentation 
de cette Pièce. Donnez nous vos ordres , Mes- 
sieurs , pour la cesser dès ce même moment ; 
car j'ai l'honneur de vous prévenir que , dans le 
courant de la Pièce , j'ai onze ou douze Fables 
\ vous débiter encore. » 

« Raisin 
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. • ce Raisin fiit applaudi de toute la salle : on lui 
cria de continuer i il continua , et la Pièce alla 
aux nues.» 

a Les Auteurs de V Histoire du théâtre Fran* 
fois ont avancé que ce fut la Demoiselle JBeauval 
qui harangua le Public ; mais nous ne pouvons 
pas être de leur sentiment , poursuit 1* Abbé de la 
Porte. Nous tenons cette anecdote ^ telle que 
nous la rapportons » du fils d*un homme qui 
étoit à la première représentation. Cette Comé- 
die , au reste , est la mère de toutes les Pièces à 
s^n€s épisodiques , ou scènes à tiroir. C'est une 
mère qui a produit des petits enfans bien en- 
nuyeux , et qui, n'a été que trop féconde. » 
Il>idem, 

Le nom de Raisin est illustre dans les ^tes du 
Théattc 5 mais ce fut sur-tout Jean-Baptiste Rai- 
sin , le cadet , qui , dès son en&nce , contribua 
le plus à le tendre fameux. Nous aUons rapporter» 
en substance i ce que disent de cette £unille une 
Vie de Molière , publiée par Grimarets , La Musc 
historique » de Loret , et V Histoire du Thàatrt 
François des fîcres Parfaict. 

« Un Organiste de Troie, en Champagne^ 

c 
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nommé Raisin , imagina et exécuta une épî- 
nette à deux claviers , longue à-peu-prcs de troi* 
pieds , et large de deux et demi , avec un corp» 
dont la capacité étoit le double plus grande que 
celle des épinettes ordinaires, dit Grimarest. Raisin 
avoir trois cnfens, deux garçons et une fille II leur 
apprît à iouer de l'épinette, quitta ensuite soit 
orgue , et vint à Paris, avec sa femme , ses eniâns et 
répinettc, à la fin de i<5(Jo. Il obtint au commence- 
ment de Tannée suivante, la permission d'ouvrix 
un petit spectacle à la Foire Sdnt-Germain. Soit 
affiche , qui promettoit un prodige de mécha- 
nique et d'obéissance dans une épinette , lui at- 
tira beaucoup de monde. On Tadmira , on en 
fut surpris , et personne ne put deviner l'artifice 
de cet instrument. D'abord le petit Jacques 
Raisin, Taîné , et le cadet se mettoient chacun à 
son clavier , et jouoient ensemble une pièce de 
symphonie. Ensuite le père prenoit une clef » 
avec laquelle il semblott monter Tinstrumeat , 
par le nioyen d'une roue qui fâisoit un vacarme 
terrible dans le corps de la machine , comme s'il 
y avoit eu une multiplicité de roues possible et 
nécessaiie pour exécuter ce qu'il alloit lui faite 
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louer. Il la chàngeoit même souvent de place » 
poui ôter tout soapçbn , et lui ordonnoit ensuite 
d'exécutei tel ou tel autre air , qu'il lui fâisoit 
suspendre ou poursuivre à volonté. Tout Pans 
^toit occupé de ce petit prodige. Les esprits foi- 
blés croyoient que Raisin étoit sorcier. Les plus 
clairyoyans ne pouvoient le deviner. Cependant 
la Poire lui valut plus de vingt mille livres. Le 
bruit de cette merveille alla jusqu'au Roi : il 
voulut la: vois, et. le cinq Avril il fit placer l'épi* 
nette dans l'appartement de la Reine , qui en fut 
toute effrayée. Le Roi ordonna que l'on ouvrit 
je corps de l'épUictte , d'où l'on vit sortir un en- 
fant de cinq ans , beau comme on ange i c'étoit 
Raisin le cadet, qui fut dans k moment caresse 
par toute la Cour. » 

«cLe Roi , la Reihe et Réinehieit , C ^^ ^^^^ ) 

» D*icelui Roi l'unique frère , 

an B» l*Ql|jet de son anùtié , ^ 

s» Son aimable et chère moitié , 

»» •••••••■ 

v> Goûtèrent , avec alégresse , 
» Et m8me avec ravissement 
»)Ce charmant divertissement, 
t» L'inventeut de cette machine 
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«Qui plaifoitoc à des Bokiphcnics • 
»>Et dont je fie lors quelqu'éctit. 
» Ce Kaisin donc , homme d'espdt » 
a» En a fait une autre excellente , 
9> De la ptemierc différente , 
9 Qui , certes , vaut son pesant d'or , 
» Et surprend cent fois mieux encor. 
9 L'auue jour , autant qu'on peut dire , 
y) Il en charma nocredit Sire , 

» . . « 

9 Et plosieuis grands de la Coor » 
t> Qui , toutefois , sans complaisance , 
» En dirent du bien d'importance , 
» Et des trois beaux enfans aussi , 
nDudit Raisin le cher souci, 
«Qui dansoient, avec castagnetta» 
» Bien mieux que des marionettes » 
n Eux étant presque aussi petits. 

» ,..•• 

» Je puis , avec peu d'hyperbole , 
» Vous rassurer , sur ma parole. 

» • 

» Certes « tous les grands et les grandes , 

» Dont les oreilles sont friandes 

9> De deux et de justes accords , 

» Doivent voir ces trois petits corps» 

» Et leur épinette enchantée 

M Digne d'être à jamais vantée. 

» &c. » 

« Il y a grande apparence , disent les ûcïcae 
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Farfàict , que la Eoîre dt 166^ ne fut pas si favo* 
rable à Raisin, car en 1664. , il abandonna son 
^pinette , et choisit dçs jçunes gens de l'un et 
l'autre sexe , qu'il joignit à ses enfans , pour for- 
mer une troupe » qui prit le titre de troupe de 
Monseigneur le Dauphin. C'est sous ce nom 
qu'elle parut , sur le Théâtre du Palais-Royal ^ 
au mois de Juin de cette année. Ces enfàns , 
parmi lesquels s'exerça le fameux Baron , re- 
présentoient , tant bien que mal , deux vieilles 
Pièces d'Auteurs inconnus, et qu'ils fàisoient 
rouler alternativement , sous le titre de Tricasiin 
fiyal y et de V^indouillc de Troie. y> 

if. Leurs danses , leurs mélodies , 

ft> Pastorales et Comédies , 

•> Se font , foi d -Écrivain loyal , ( continue Leret) 

s>Adnnirerau Falaîs-Royal , 

«> Où le plus petit de la troupe ( le plus jeune 

Raisin ) 
»> K*cst gueres plus haut qu'une coupe , 
»> Dansant , récitant , annonçant , 
» Est si rare et si ravissant. 

î> • • 

Tfi A n'en point mentir , sans le voir, 
>•> On ne sauroit bien concevoir 
» Comment ces Ragotins s'acquittent 
Vk Pci jolis endroits qu'ils débitent | . 
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» Et , sans à hvoL en discourir » 
fi Tout Paris y devioit courir , 
» Car je ne crois pas que personne 
» Plaignît l'argent que Ton leur donne. 

M &C. » 

«c Ce specucle eut du succès quelque tetns ; 
mais le père Raisin, étant mort pendant ce com- 
mencement , sa veuve » qui continua Tentreptise » 
après avoir gagné plus de vingt mille écus à 
Paris, crut que la Province ne lui setoit pas 
moins favorable. Elle fut à Rouen -, mais » 
au lieu de s'occuper de son spectacle , elle man- 
gea ce qu'elle avoit d'argent avec un Gentil- 
homme du Prince de Monaco , nommé Oli- 
vier , qu'elle aimoit et qui Tavoit suivie j de 
sorte qu'en peu de tems la troupe fut réduite au 
plus pitoyable état. Elle revint à Paris , au com- 
mencement de 1666, La veuve Raisin n'ayant au- 
cune ressource , mais connoissant l'humeur bien- 
faisante de Molière , le pria de lui prêter son 
Théâtre pour trois jours seulement , afin que le 
petit gain qu'elle espéroit faire dans ces trois re^ 
présentations lui servît à remettre sa troupe en 
état de reparoître. Molière y consentit , et même 
lui prêta son Théâtre plusieurs autres fois. Elle 
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gagna encore beaucoup d'argent 3 mais soit , de 
nouveau , mauvaise administration , ou bien par- 
ce qu'une partie des Acteurs passa dans d'autres 
troupes , celle du Dauphin se dispersa. Raisin le 
cadet retourna en Province , et joua long-tems \ 
Lyon et à Rouen. Il épousa une Actrice , nom- 
mée Françoise Pitel de Longchamp , dont il eut 
quatre enfans , deux garçons et deux filles , et il 
revint à Paris, avec sa £cmnit , en i^yy. Ils dé- 
butèrent à THôtel de Bourgogne , 011 ils furent 
reçus. Deux ans après , ils fiitem compris dans la 
réunion de leur troupe avec celle vulgairement 
nommée de Guinigaud, » 

ce Raisin le cadet parut excellent dans tous les 
genres Comiques. Personne n'a mieux joué les 
rôles à manteau , ceux des valet» brillans , des 
petits-maitres et àt% ivrognes , et enfin générale- 
ment tout les caractères qu'il a remplis. C'étoit 
un vrai Protée , non-seulement dans chaque rôle » 
mais dans chaque situation de ses rôles , ce qui 
l'a fait surnommer, le petit Molière, Il foignoit à 
ces talens supérieurs de l'esprit, beaucoup de 
gaieté , et il avoit un art admirable pour réciter 
une historiette > ou un conte. Il jouoit son récit et 



iLxxîi JUQEMENS ET ANECDOTES. 
y mettoit des grâces qui lui doimoient an noii^ 
Tcau mérite : aussi étoit-il cépandu dans les meil- 
leoies compagnies à la Coui et à la Ville. Ce- 
pendant tout dissipé qu'il ctoit par les plaisirs et 
la bonne cheie i qu'il aimoit beaucoup ^ jamais 
Comédien n'a fait plus d'étude de son art; Il y 
zapportoit tout j et lorsqu'il avoit saisi dans le 
monde quelque chose qui pouvoit avoir du rap- 
port à ses rôles , il en faisoit usage , et même sou- 
vent il a proposé des sujets à des Auteurs Dra- 
matiques y ainsi qu'en conv^nent ceux du Sccra 
révélé et de V Important , l'Abbé fizueys et Pala- 
prat. j> 

ce Raisin le cadet i estimé et adxiiiré générale- 
ment de tout le monde , étoit dans sa brillante 
«arrière , lôrsqu' après un grand soupe ^ oiï il 
avoit mangé beaucoup de cerneaux , il s'avisa de 
se baigner. Ce bain, pris si mal à propos ^ lui 
causa une si prompte et si funeste indigestion 
qu'il en perdit la vie en peu de tems. Il mourut, 
à deux heures du matin, le 5 Septembre i^pit 
âgé de tccnte-sept ani* ?> 
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LE POUVOIR DES FABLES, 
PROLOGUE. 

/ÎLvtrefois dans Athenc un fameux Orateur, 

Zélé pour la cause Publique, 
Craignant pour sa Patrie un extrême malheur » 

Mit en oeuvre sa Rhétoriques 

Xt pour émouvoir l* Auditeur 

Fit un Discours fort pathétique* 

Mais le peuple qui l'écoutoit » 

Immobile comme une souche, 
Ke fut non plu« touché de ce qu*il d^bitoit 

^ue s'il n*cût pas ouvert la bouche* 
Chagrin du peu de progrès 
Que faisoît son éloquence, 

L'Anguille, ajouta-t-il, THirondelle ot Cérè» 

Firent un jour connoissance. 

En voyageant toutes trois , 
Va fleuve impétueux s'oppose à leur passage; 

Ai; 



4 PROLOGUE. 

L'Htfonddle en Tolant et VAnçaiHe à la na^ 
Xx passèrent sans peine , et Tauroicnt lait vingt fols, 
It Cet es ? dit le Peuple , en élevant sa voix : 
Vous aver fait passet l'Anguille et l'Hirondelle i 
Monsieur le Philosophe » en tous remerciant. 

Mais Cércs que devint-elle ? 
Dit encore une fois le Peuple impatient. 
Messieurs , dit l'Orateur , vous dessillez ma rue » 
Je me suis abusé jusques à ce moment t 

La vérité toute nue 

N'a pas assex d'enjoûment i 

Une ïable l'insinue 

Bien plus agréablement. 

Messieurs les Auditeurs , qui par votre suffrage 
ïlendez bon ou mauvais le destin d'un Ouvrage , 
Celui qui va paroître est d'un genre nouveau : 
S'il vous blesse, il est laid; s'il vous plaît, ilestbcaa« 
Ésope, si connu par ses savantes Fables, 
Fut jadis condamné par des Juges coupables ; 
Mais ceux qui de son sort décident aujourd'hui 
Ont irop d'intégrité pour s'armer contre lui. 
11 ne vous dira poînt de ces quolibets fades ,[ 
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Qui ne sont de bons mets que pour dec goûts malades. 

Par les Fables qu'il cite en diftifrens endroits 

II se montre à vos yeux tel qu'il fut autrefois. 

Pesez-en le mérite en Juges équitables: 

Vous le mifconnoîtriez s'il ne disoit des Fablesi 

£t vous auriez dans l'ame un sensible dépit 

De le voir par sa bosse , et non pat son esprit» 



Aiq 



PERSONNAGES. 

ÉSOPE. 

I. E A R Q U 1 , Gouverneur de Sixîque. 

EUl»HilOSINE, fille de l,éarquc. 

A G E N O R , gentilhomme de Lesbos , amant d'Eu- 

phrosinc. 
D O R 1 S , confidente d'Euphrosine. 
HORTENSE, fille entêtée de son esprit.» 
DEUX VIEILLARDS, députés de Sixique. 
A G A T H O N , petit garçon fort beau , fils deLéarque. 
CLÉONICE, petite fille fort laide , sœur d* Aga: 

thon. 
M. D O U C E T , Généalogiste. 
A M I N T E , mère d'une fille enlevée. 
A L B I O N E , veuve d'un Conseiller-Notaire. 
PIERROT, paysan , d'auprès de Sizique. 
COLINETTE, femme de Pierrot , tenant un enfant 

au maillot. 
M. FURET, Huissier. 
DEUX COMÉDIENS. 
UN MAITRE D*HOTIL« 
VN LAQUAIS.j 



La Scène est h Sixîque* 
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ACTE PREMIER. 

f ■ , , ' ' . 1 

SCENE PREMIERE. 

tiARQUE, EUPHROSINE» DORIS. 

LÉARqVB, à Eupkrotine, 

t, N T I w ce grand esprit que je brûloîs de vdr. 
L'incomparable Esope est ici d*hier au soir. 
Tu le ris à loisir , nous soupâmes ensemble? 
Ne me déguise rien , dis-moi ce qu'il t'en semble s 
Ne le trouTC-tu pas un aimable homme ! 

EUPHROSINE. 

Moi? 



EUPHROSINI. 

Je n*en connofs point qui lui ressemble. 
L^ARQUS, à Doris, 

Et toi » 
Comment le trouves-tu ? Je te crois délicate. 

Doris. 
Et ne voulcz-rous point , Monsieur , que je le flatte î 

L i A R <2 u E. 
Dis la v6ïh6 pure , autrement ne dis mot. 

Doris. 
V»us le souhaitez ? 

L É A R q u 1. 

Oui. 

Doris. 

C'est un vilain Magol« 
franchement. 

Quoi ! friponne , 8tre assez arrogante... 
Doris. 
Si cela vous déplaît souffrez donc que je mente. 
Me VDvti mwïc prÈie 4 dire qu'il est hc2i,i , 
Ouc c*eir ^ li tous voulez ^ uti Adonis nouresUi 
Qu'i îe voir^.ini raimer c'wt en ^ain qu'on travaille , 
Qii il n'tit p« da^ns. It* monde ur^c plii^iichc lalltc. 
Que du hxius jusqirciî bas tant m' un fî^LûÎE chaj^mantï 
Maiï c« icta^ Mpivicjr, rnituu tiTipuJpiïim^iiC i 
Fr j;iiïixLS ^u mcn^Dii^^j on ne iii'^ \-u de ptntt^ 
^ua'iqaz vice mdin;iiitc s ïturtc confiiieniCt 

T. t AK<^^ t« 
llnctCfUÎtdûncpaij |^ 
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D O R I s. 

O que pardorjiez^-moi ! 
Je ris ïncogtiîto d'abord que je le voi» 
Je ne'puis m'en tenir , quelque effort que je fasse : 
Il n'est point de laideur que son museau n'efface i 
£t le reste au visage est si bien assorti 
Qu'il n*a membre en son corps qui ne soit mai bâti. 
Celui qui le forma clioisit un sot modèle. 

L £ A R q u X. 
S*il lui fit le corps laid , il lai fit l'ame belle. 
Plût aux Dieux , tel qu'il est , qu'Eupluosine lui plût! 

EUPHROSINE. 

St si je lui plaisois quel seroit votre bul'. 
Mon pers ? 

L t A R Q u X. 

Ignores-tu jusqu'où va ma tendresse , 
Et combien dans ton sort ton pete s'intéresse î 
Jamais aucun plaisir ne m'a semblé si doux 
Que celui que j'aurois de le voir ton époux. 

EUPHROSIMK. 

Mon époux , juste Ciel ! que venez-vous de dire } 

D OR I s. 
Bon i ne voyez-vous pas qu'il nous veut faire rirt I 

LiARQUE, à Doris, 
Esope , selon toi , n'est donc pas son fait ? 

D o R I s. 

Noa. 

I^our épouser un singe il faut être guenon. 

Car , entre nous , Monsieur, Esope est u.i vrai singe: 

Celui qui vous est moit » quand il avoir du linge , 
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Un juste-ay-corps , des gands et son petit chapeau , 
Au gré de tout le monde étoit beaucoup plus beau » 
Et s'il faut qu*à vos yeux mon caur se développe > 
ïeravirois dpousé plus volontiers qu*Esope. 

L É A R Q R. 
S'iî fauÈ être animal pour mériter ta foi , 
Le singe que j*avois étoit digne de toi. 
Pour moi que r«sprit charme , en quelque endroit qu'il 
brille » 

Je ne tiens point Esope indigne de ma fille, 
D O R I s. 

It quel diantre d*esprit trouvcx-vous donc qu'il ait î 
L* A R q U I , â.]Euphrosine. 

Ecoute ; en peu de mots en voici le portrait. 

Il est laid j mais , crois-moi , c'est unebagatellct 

Un homme est assex beau quand il a l'amc belle; 

Itdans le plus bas rang comme dans le plus haut. 

Toujours celle d'Esope a paru sans défaut, 

Crésus à qui le Ciel fit un si beau partage 

Qu'une richesse immense est son moindre avantage y 

Crésus , le plus heureux de tous les Potentats , 

Se repose sur lui du soin de ses Etats. 

Dans un poste si haut , à quoi crois-tu qu'il pense? 

A vivre dans le faste , et parmi l'opulence? 

A bâtir sa maison des dépouilles d*autrui ? 

Il sert le Koi , le peuple, et ne fait rien pour lui. 

Au nchc comme au pauvre il tâche d'être util* | 

Et depuis quatre mois quMl va de ville en ville , 

Il enseigne aux pciitsà faire leur devoir , 

Il tempère d« grands l'impétueux pouvoir » 
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A lâ droite raison il veut qae tout se rendes 
Qu'en père de son peuple un Monarque coranUDdCt 
Et que, mourant plutôt que d'oser le trahir. 
Un sujet se resttaigne à l'honneur d'obéir. 
Comme il eK dangereux d'être trop véritable» 
Il se sert du secours que lui prête la Fable i 
Et sous les noms abjects de divers animaux 
Applaudit les verms et reprend lesdéfauts. 
Quoique par bienséance il ne nomme personne, 
Si l'on ne se connoit au moins on se soupçonne s 
£t , par cette industrie , en quelque rang qu'on soit» 
Il apprend à chacun à faire ce qu'il doit. 
Voilà aincérement le portrait de son ame. 

Do R I s. 
Que vous seriez , Monsieur , un bon peintre de fet&flie t 
Vous fardez vos portraits admirablement bien ! 

Lé A R q V I. 
Quoi ! ma fille soupire , et ne me répond rien? 
Un mérite si grand ne la rend point sensible f 

EUPHKOSIMI. 

Mon père , à mon devoir il n'est rien d'impo$sibIt| 
Mais Esope est si laid ! 

LA A RQ U 1. 

Son esprit estsi beau t 
ta raison sur les yeux doit te mettre un bandeau ; 
Et s'il faut qu'avec toi iem'expUqye sans feinte. 
Ce qu'il a de pouvoir me donne un peu de crainte. . 
Par tout où dcCrésus s'étendent les Etats 
11 dépose i son gré les mauvais magistrats ; 
Change les Gouverneurs qui , par coups et menacée » 
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Eloignés de la Conr , tyrannisent lears places , 

Casse les «flîciers qui , peur faire les fins , 

Au lieu et cent soldats n'en ont que quatre-vingts, 

£t , de peur que la firaude à la fin ne soit sue , 

Ont des gens empruntés pour passer en revu^i 

Exclut les Conseillers de donner leurs avis 

Quand pendant l'audience ils se sont endormis p 

Bannit les avocats dont Télégante prose 

A l'art de rendre bonne une méchante cause» 

Abolit les brelans , ces honteux rendez-vous 

Où l'on tient une école à dresser des filoux ; 

Défend aux médecins, que nos maux enrichissent. 

De prendre de l'argent que de ceux qu'ilsguérlssenti 

Enfin dans cet Etat , de l'un i l'autre bout , 

Esope a sans réserve inspection surtout. 

Quoique ma probité soit exempte d'atteintes. 

Peut-être contre moi lui fera-t-on des plaintes : 

Gouverneur de Sixique , où mon sort est si doux » 

Je jouis .l'un bonheur qui me fait des jaloux ; 

Et si jusqu'à t'aimcrtu pouvois le contraindre , 

Il fcrmeroit la bouche à qui voudroit se plaindre. 

A son appartement je vais voirs'ilest jour. 

Savoir s'il est visible , et lui. faire ma cour , 

Lui marquer pat mon xeie et par ma déférence..., 

D«> Kl s. 

Vous n*t!cxpatbien'ti»iiï, jelçToit qui s'avance.,.. 
Quel marmouiet i 



5CENE II. 



s C Ë N E II. 

ftSOPE, LÉARQUB, EOPHROSINE, DORIS. 

L£ AR QUS. 

'ALLOis pour voir votre Grandeur, 



J. 



It savoir». «k 

£ s o p 1. 

Doucement , Monsieur le Gouverneur^ 
l>am ta place où je suis , plus fragile qu'un verre , 
Je vais à petit bruit , et vo'c terre à terre : 
Le terme de Grandeur ne fut point fait pour moi. 

L é A a Qu K. 
Eh ! Monsieur , c'est un grade acquis à votre emploî. 
Tous vos prédécesseurs, jusqu'au temsoù nous sommes..* 

E s o p B. 
Tous mes prédécesseurs ont été de grands hommes 
r>ont le sang, le service et les hautes vertus, 
A ne rien déguiser , méritoient encor plus, 
pour moi > qu'un sort bizarre a tiré de la boue ^ 
Moi y de qui pour un tcms la fortune se joue , 
A quoi que ce puisse Streoù jfesois destiné. 
Je me souviens toujours de ce que je suis né. 
la fortune est à craindre où manque la sagesse. 
Etre aujourd'hui Grandeur, et demain petitesse, 
Carder un lun^- silence après un peu de bruit. 
C'est le commun destin des Grands , par cas fortuit. 
Trêve donc de Grandeur pouc un homme si mincci^ 
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L É A K Q U E. 

Et de quoi vous sert donc d'être auprès d'un grand 

Prince , 
Si les titres d'honneur ne vous entêtent pas ? 
La richesse à vos yeux doit avoir des appas ; 
Vous êtes dans un poste où vous n'avez qu'à prendre ; 
Tout l'argent de Crésus dans vos mains se vient rendre. 
Tous ceux qui devant vous remplissoicnt vos emplois » 
Quand ils les ont quittas étoient de petits Rois: 
C'étoitune fortune aussi haute que prompte. 

:É s o p t. 
Monsieur le Gouverneur, que je vous fasse an Conte , 
Je vous prie. 

LA BELETTE ET LE RENARD, 

f A 1 L s. 

Autrefois la Belette ayant faim. 
Par un trou fort d troit entra dans une grange , 

Où , trouvant quantité de grain » 
Elle se croit de noce , et d'abord elle mange , 

Pour le jour , pour la veille et pour le lendemain* 
Enfin , la pance pleine et toute rebondie , 
Elle a peur d'être prise en ce flagrant délit , 
£k va par son entrée essayer la sortie ; 
Mais elle étoit trop grosse > ou le trou trop petit. 

UnBcnard, surccsentrefaites> 
Passant en cet endroit et la voyant pâtir: 
t( C'est en vain , lui dit-il , grosse comme vous 6tcs , 
« Que vous cspcrcz de sortir. 
V Je vous plains d'ctre en ce gîtcî 



» Mais il peut atriver pis > 
» Si vous ne rendez bien vite 
3) Tout ce que vous avez pris. » 
▲ rapplication. 

Lit AU QU E. 

Elle est aisde à faire. 

ÉSOPE. 

Tant mieux : la vérité ne peut être trop claire* 
Ceux de qui la conduite , exempte de soupçons i 
A qui se voue au Prince offre tant de leçons , 
Pour s'en formaliser vont trop droit en besogne. 
Tour celui qui sur-tout pince , lezine , rogne , 
Qui du bien de Crésus s'attribuant le quart 
Ke manie aucun sou dont il ne prenne un liard , 
Quand ilcroitsa f9rtune etsolide etcompiecte , 
Il éprouve le sort qu'éprouva la Belette \ 
Et surpris dans la grange auprès du tas de grain , 
Il ne peut en sortir , pour en être trop plein. 
Tâchons d'avoir du bien qui ne courre aucun risque: 
Un grand fonds de vertu rarement se confisque: 
En faveur , en disgrâce on est sûr d'en jouir. 

LÉA RQU x. 

Monsieur , on est charmé quand on peut vous ouir* 
Mais faisons > je vous prie, une petite pause. 
Peut-être le nutin prenez-vous quelque chose : 
Un bauHLon , d a café? Que vous platt-il An dcuiè 

JE 5 G ^ E. 

Avcï-tous du caf^ q-JÎ ipit bon I 
Lijt*. ^ VE. 

McrvQilletix. 




ts LES FABLES D'ÉSOPE, 

is O FI. 

Frenon»-en. Ordonnez que l'on nous en apptSte! 
Il n'esr rien de si bon contre le mal de tête » 
Quand j'en prends le matin je suis gai tout le jour. 

L t A K QU E. 

Vous en aurez ici de meilleur qu'à la Cour ; 
Et dans peu de momens on va vous satisfaire. 

É s o P t } voyant qiu Léarque veut soriirm 
Quoi \ fxut il que vous-même.... 

Li A SQ VE. 

Oui , j*y suis nécessaire^ 

( AEuphrosine ) 

tntcctenez Monsieur , et ne le quittez pas. 

[Il sort, y 



SCENE III. 

i.SOPE, EUPHROSINE» DORIS. 
£ s o P I. 



Me 



LEvoiU, sans défense, en proie à vos appas* 
Ma belle enfant. Mon coeur a beaucoup de foiblesse s 
Un coup-d'oeil m'assassine , ou tout au moins me blesse. 

EUPHROSINB. 

Monsieur, ne craignez rien : les Dieux me sont témoint 
^ue je n'y veux donner ni mes voeux, ni mes soins. 

ÉSOPE. 

1*eotetis. Ce n'est pas U ce qui vous inquiète } 
Rarement i votre âge on esc sans amourette* 
Vous ave^ le coeur pris i 



EUPHROSINI. 

Moi? 

D O R X s. 

Ne déguiscï rien. 
Monsieur est honnête hommo, il en usera bien: 
Il peut , par le crédit qu'il a $ur\otre père , 
Donner un croc-enjambe à Thymcn qu'il veut faire.... 

( A Esope. ) 
Oui, Monsieur, ma maîtresse aime depuis deux ans 
Un Gentilhomme aimable et des plus compiaisans , 
Jeune , galant , bien fait , s'il en est dans le monde > 
Propre en linge , en habits , grande perruque blonde. 
Enfin de la façon dont le Ciel l'a formé , 
Il n'est point de mortel plus digne d'être aimé. 
Monsieur le Gouverneur que la grandeur entête» 
Aux appas de sa fille offre une autre conquête , 
Et veut, dès aujourd'hui, qu'elle applique son soin 
A donner de l'amour au plus vilain marsouin... 
Voyez la pauvre enfant , elle s'en désespère; 
Et vous êtes si bien avec Monsieur son père 
Qu'un mot que vous diriez léferolt consentir , 
S'il vcuT qu'elle soii ftmina , à la. mieux a,iioTln'rÉ 
A lui donner m moins un homme en bonne foi me , 
Et non, comme il veut faire , une figure iJuarmiç 
Que dans ii bcUe humiïur la natutei eti jouaQt^ ^ 
Afiihcmoirirf iingc, et moiUé chat huaiu. 
ragt^abk bih»u «u'u» mikti d« la âoCTçl 

£ s o F £. 
Et comment nommç-c-oa ce that-iiUAnt I 



it LES FABLES D'ESOPE, 

EVPHUOSINS. 

Qu'importe î 

On roas en dit assez disant qu*il me dépiatt. 
Mon pcre au premier mot devinera qui c'est. 
Vcvous informez point d^un nom qui me chagrine. 

ÉSOPE. 

Il ne faut pas toujours s'arrêter à la mine. 
Far exemple : 

XI RENARD ET LA TÊTE PEINTE, 

F A B L I. 

Jadis un Renard affamé , 
Hodant par-ci , par-là , pour faire bonne qu6tc » 
Intra dans la maison d'un Peintre renommé , 
Rt trouva sous sa patte, une fort belle Tête. 
Une perruque blonde , ainsi qu'à votre amant. 
De l'éclat de son teint relevoit l'agrément : 
ce O Ciel! s'écria-t-il , qu'elle me semble belle l 
» C'est grand dommage vraiment 
5ï Qu'elle n'ait point de cervelle. » 

Combien devant nos yeux , qui ne s'en doutent pjis. 

Sous leur grande perruque étalent des appas 

Qui de la Tête peinte étant le vrai modèle , 

Ont beaucoup d'apparence « et n\>nt point de cervelle ? 

De votre sexe même , et vous le savex bien , 

Pour paroître charmante on ne néglige rien ; 

£t quel malheur plus grand que celui d'être belle» 

lorsqu'à beaucoup d'appas on joint peu de cervelle î 

Peut-être que l'amant épris de vos attraits 

Est une belle Tête à la cexveUe ptés : 



^^ KJ L\k n, LJ M. Slt, Ij> 

II plaît , il touche , il charme , à n'en voir queTccorcc, 
Au fond , l'esprit et lui sont peut-être en divorce. 

D o R I s. 
Je le connois , Monsieur , et dedans et dehors: 
Son esprit, j'en suis sûre, est mieux fair que son corps» " 
Je puis , sans le flatter , dire à son avantage 
Qu'il l'a beaucoup plus beau que tous ceux de son âge. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'en ai fait l'essai. 

EUPHROSINE. 

Ce qu'elle vous en dît est assurdmenc vrai : 
7e puis vous en parler de science certaine. 
S'il faut nous séparer figurez-vous ma peine ! 
Ce sera pour mon coeur le coup le plus tuant...» 

é s o P E. 
Vous ne voulex donc point tSter du chat-huant ? 

D o R I s. 
Eh fi î Monsieur, comment voulez-vous qu'elle en titel 
11 n'est ragoût si bon qu'un tel morceau ne gâte. 
C'est un mets dégoûtant qui fait bondir le coeur. 

EUPHROSINB. 

Dlrez-vous à mon père un mot en ma faveur ^ 
Pui$-je l'espérer ? 

ÉSOPE. 

Oui , je prétends faire en secte 
Que dis demain.... 



to LES FABLES D'ÉSOPE, 



SCENE IV. 

LE MAITRE D'HOTEL , ÉSOPE , EUPHROSIKE, 
DO RIS. 

D o & I s. 

Voici le cafd qu'on apporte. 
£ s o P E y à Euphrosiae, 
ITen prenez-vous pas ? 

EUPHR OSINE. 

Kon. 

Ésope. 
Quoi ! jamais ? 

EVPHROSINE. 

Rarement, 

ÉSOPE. 

Prcnw-en avec moi , s'il vous plaît , autrement 
Il pourroit à vos feux arriver du disordre» 
Et par le chat huant je vous laisserois mordre. 

D O RI s. 

£hl pr«nez>en, Madame, au lieu d'une fols deux » 
Et garantissez>Tou£ d'un ois tau sj hideux. 

Euri1ll03lHE« 

Lecafd mefaitmaL 

D o R I s. 

le bfïirois de l'ab'^imhe 

Pour trouver k sonir d'un pareil lafryrminc» 



EVPHROSINE. 

Que l'on m'en donne donc % puisqu'il tous plafc ainsi » 

Monsieur. 

Es OF s. 

La confidente en prendra bien aussi } 

Te vois bien qu'à la joie elle n'est pas contraire. 

D o R I s. 

Oh ! pour moi volontiers , je suis fille à tout faire. 

É s o p I. 
Allons à la santé derotre époux futur. 
Vous me ferez raison que je crois ? 

EUPHO SINE. 

A coup sûr. 
Vous touchez de mon cœur un endroit trop sensible 
Pour vous rien refuser qui lui semble possib e. 
Quand vous verrez mon père , appuyez fortement 
Sur les perfections de mon premier amant. 
J'attends tout d'un secours aussi grand que le vôtre. 

]) o R I s. 

Et sur-tout pe^ez bien sur les défauts de Tautre. 
Faitcs-cn un portrait vilain au dernier point , 
Quoi que vous en disiez, vous ne l'outrerez point. 

BVPHPOSIHI. 

ritei que le p'-tmic'^ , digne de ma endrrssc^ 

Est l'homme Je mieux fati qu'ait \a naûrc la Gitce^ 

DOR ï ï. 

Dîtti que le sccoH . bâti tout de navtrs , 
tiClt plui Uid mititi qu^ah produit runivttii 



il LES FABLES D'ÉSOPE, 

EUPHROSINK. 

Persuadez-lui bien qu* \genor{ je le nomme) 
A toutes les vertus qui font un lionnêtc lionune. 

D O K I s. 
Persuadez-lui bien qu'il n'est vice si bas 
Que n'ait le godet. ot que je ne Momme pas. 

EUPHROSINE. 

Que pour l'un chaque jour renouvelant monïele. 
Jusqu'au dernier soupir je lui serai fîdeUe. 

D OR 1 s. 
Que pour l'autre , peu propre au lien conjugal » 
S'il se joue a l'hymen il s'en trouvera mal > 
Etqu il a sur le front une table d'attente. 
Qui de sa destinée est la preuve éclatante. 
Voilà ce qu'à son père il faut faire savoir. 



SCENE V. 

UN LAQUAIS, ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS» 
LE MAITRE D'HOTEL. 



Uk. 



Le Laquais, a Esope, 



Dame est là-bas qui demande à vous voir» 
Monsieur. 

ÉSOPE. J 

Quelle Dame est-ce ! 

Le L A <2V A I s. 

Une Dame qu'on nomme... 



( A Doris. ) 
C'est cette Dame... Fhl là.. .plus savante qu'un hoi 
Dont l'esprit est si creux qu'on n'en voie point le f< 
Et qui ne parle pas comme les autres font. 
Doris, â Euphrosine, 
Je sais qui c'est. Sortons , rendons-lui ce service: 
L'entretien d'une femme esc pour elle un supplice. 
Elle veut du pompeux, jusqu'au moindre discours. 

ÉSOPE. 

Qu'elle entre. 

( Le Laquais sort» ' 



SCENE VI. 

£SOPE , EUPHROSINE , DORÏS , LR MAI 
D'HOTEL. 



EuPHROSiNi, à Esope, 



. IVloN espoir est dans votre secour 
Vous me l'avcxpromis , et je le vais attendre. 

ÉSOPE. 

A^lCL , je ferai plus que vous n'osez pr<itendre. 

( Euphrosine , Doris et le Maître d'Hâtel sorte 



14 LES FABLES D'ÉSOPE, 
SCENE VII. 

HORTEKS E, ÉSOPE. 

HORTZNSl* 

jLa Déesse aux cent voix , qui du sein d'Atropos § 
Sauve les ncim fameux et les faits ^t& héros, 
La renommée , enfin, vous met en parallèle...» 

é s o p E , bas. 
Quel diantre de jargon celle-ci parle-t-elle ! 

( Hauu ) *! 

Far charité , Madame , ou daignez m'excuscr» 
Ou daignez vous résoudre à vous humaniser: 
Votre style est si haut que j'ai peine à remendre» 

HORTEMSI. 

Je ne crois pas , Monsieur , que j'en puisse descendes | 
Te l'ai plus de cent fois vainement éprouvé , 
J'ai naturellement l'esprit trop élevé. 
Votre peine A m'cntcndre est une raillerie » 
Vous avez l'intellect d'une Carhégoric l 

Ésope. 
Madame , en rérité , ce jargon m* est suspect* 
Jen*ai lamais appris* ce que c'est qu'intellect» 
Et jecrojs sottement , tant j'ai la tête duce % 
Qu'une Cathégorie est une grosse injure. 
A quoi sert de parler que pour être entendu \ 
ftsi je vousenuadi j« tcux ëeic pendu ï 



HORTENSS. 

Quoi ! Tesprit le plus beau de tout notre hdmisphei 
Voit de Topacité parmi tant de lumière! 
Ce qui passe chez vous pour des obscurités 
Chez le monde poli sont des aménités. 
Descendre d'où je suis au langage vulgaire 
£st un ébouiemcnt que jenesaurois faire : 
Le chemin m*en paroît impraticable «long, 

ÉSOPE. 

Sh ! de grâce, Madame , à qui parlez-vous donc i 
Avant qu'un serviteur puisse vous être utile 
Il lui faut plus d'un an pour savoir votre style } 
Et pour les étrangers , à parler franchement , 
Nul ne peut vous entendre , à moins d'un truchcir i 
£tes-vous mariée ? 

H O RTENS £. 

O Ciel ! quelle demande ! 

Puis-je r6tre ? 

£ s o p I. 

£h ! ouida : vous êtes assez grande. 

HORTEKSfi. 

Quand les gens comme moi veulent se m:irier > 
Il leur faut même espèce à qui s*apparicr. 
Voulez- vous qu'un mari dans ses heures brutales 
Four transmettre après luises vertus animales. 
Introduise à la vie un nombre de marmots 
Qui tiendront de leur père , et qui seront des sots ? 

Esope. 
Mais qui voyez-vous donc ? car c'cst-U ma surprise ! 

C 



itf LES FABLES D'ÉSOPE, 

HORTEKSS. 

Je me tiens dans ma chambre , où je me tranquillise» 

l'aime mieux être seule , et dans l'inaction , 

Que de mésallier ma conversation. 

Un discours sans figure est un mets que j'abhorre s 

Je veux de l'antithèse , ou de la métaphore» 

Des mots pleins d'énergie et d'érudition , 

Comme inintelligible, inafFectation : 

J'y trouve une beauté presque inimaginable. 

Esope. 
Voudriez-vous bien entendre une petite Fable » 
Madame i 

HORTENSE. 

Volontiers. L'Apologue me plaît , 
Quand l'application en est juste. 
Esope. 

Elle l'est. 

LE ROSSIGNOL, 

Fa BLE. 

Un Rossignol , inquiet et volage , 
Cont le gazouillement étoit touchant et beau» 

Ennuyé du même ramage 

Voulut en apprendre un nouveau. 
Il avoît pour voisine une jeune Linotte , 
Quid'unFlûtcur expert recevoit des leçons ; 
Et qui du flageolet imitant tous les sons , 
Sembloit avoir appris jusqu'à la moindre note. 

Le Bossignol persuadé 
Qti'i w\ v»>ics cbrrcs licn îViîtoh dJfHcli« , 



4Lpprit grossièrement un ramage guindé , 
Et de tous les oiseaux se crut le plus habile. 
Mais son sort fut si cruel. 
Par son imprudence extrême , 
<Juc , dans ses plus beaux airs rien n*étant natu 
Dès qu'il vouloit siflcr oa le sifloit lui-mSme. 

Tour peu qu'à cette Fable on ait d'attention , 

On ne peut se méprendre à l'application. 

Zt comme j'aperçois de la mésalliance 

2Lntr« votre mérite et mon insuffisance , 

Pour me faire un devoir de n'en pas abuser , 

Je TOUS laisse un champ libre à vous tranquilliser 

{A part , en s'en allant» ) 
Chaque mot qu'elle dit m'étourdit et m*assomm( 



SCENE VIII. 

HORTENSE, seule. 

ËiiH î quoi , ce Mirmidon passe pour un grand H< 

Je ne puis revenir de ma perplexité: 

Je l'aurois méconnu sans sa difformité. 

Je ne sais quelle étoile , à mon heure première , 

Sur le cours de ma vie influa sa lumière ; 

Mais je vois peu d'esprits, à les parcourir bien , 

Qui soient de l'étendue et de l'ordre du mien. 



Fin du premier Acte* 

CÎJ 



iS LES PABLES D'ÉSOPE; 



m 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

EUPUROSINE, DORIS. 

D O RI s. 

HiH .' bons Dieux! qu'avez-vousqu! vous rend éperdue! 

EUPHROSINl. 

Je n'en puis plus. 

D o RI s. 
D'où vient ? 

EUPHROSINI. 

Doris , je suis perdue. 
D o RI s. 
Qu'est-ce qu'on vous a fait ; et que dois-jc penser? 

ËUPHROSINE. 

11 faudroit , que je crois , un peu me délacer » 
J'étoufiFe. 

D ORIS. 

Eh 1 bien , venez-ça que je vous délace, 

EUPHROSI NE. 

Arrête. Je suis mieux , et voilà qui se passe. 

DOR I £. 

Courage ! efforcez- vous, rcp^en^z vos cspiits. 
Qu'avcï-vous? 



V/ \^ ivi. j_i xy A. 



EUPHROSINB. 

Ce que j*ai ? je ne puis avoir pis. 

D OR I s. 

T)epai8si peu de tems que je ne vous ai vue 
Vous est-il arrivé quelque affaire imprévue i 

EXJPHROSINE. 

luges-en par mon trouble et par mon désespoir 
Ou prête-moi l'oreille , et tu vas tout savoir. 
Apprends, Doris , apprends que le fourbe d'Ei : 

D o R I s. 
Achevez , qu*a-t-il fait le malheureux Gyclopt 

EUPHROSINI. 

Loin de tenir parole , et d'être mon appui , 
Il n'a pas dit un mot qui n'ait été pour lui. 
Il m'épouse demain > par l'ordre de mon pere« 

D o RI s. 
Lui, Madame? 

EUPIT ROSINE. 

Est-ce à tort que je me désespère 
Farlemoî nettement , nous sommes sans téraoi 
Sst-ce à tort i 

D ORI s. 

Non , Madame; on se^pendroit k ri 
T>e votre désespoir , quelque effet qu'on redou : 
Btre femme d'Esope est cncor pis sans doute *, 
Et se précipiter d'un haut rocher à bas 
Xst un sort moins cruel que d'entrer dans sts brsi 
Comment ! quand ce magot , d'odieuse mémoi 
A votre époux futur vous a tantôt fait boire , 
C'étoit à sa santé , sans que vous le crussiez , 

C itj 



)0 X^x.^ xxx*^^x.u» ^ ^^v^x^. 

Que ce malin bossu vouloît que vous bussiex ! 
Il faut qu'assurément votre père radote. 

EUPHROSINI. 

Quel époux il me donne > et quel amant il m'ôte! 
Tu sais ce qu*est Esope , et ce qu'est Agenor ? 

D o R I s. 
Belle comparaison ! c'est du fer et de l'or. 
Mais Agenor aussi , dont l'amour est extrême» 
K'est guère impatient de rsvoir ce qu'il aime : 
Depuis qu'il est parti pour aller à Lesbos , 
De son père défunt empaqueter les os. 
Deux mois sont écoulés , et voici le troisième. 

EVPHROSINX. 

Qu'aperçois- je « Doris \ 

Do RIS. 

Madame » c'est lui-mSme ! 



SCENE II. 

AGENOR, EUPHROSINI, DORIS. 

Agenor. 

V^ u o I ! dans votre entretien avoisje quelque part » 
Euphrosine ? 

£ U P H R e s I h~ 1. I 

■âgcno: i que vous atrîveïUrd? 

A G E M {? K, 

tl est vial j £|iaii i MAïi^aïc , nue tcu^te ^CïJUige.,^ 




^^ \^ L\X Cj XJ X. JE,» 

D O R I S. 

Madame est marine , ou peu s'en faut. 

A G s N o a. 

Qa'enten 
Dis-tu vrai ? 

D ORI s. 
Que trop vrai! 

A G 1 N o X. 

Quoi ! sincèrement ? 

D ORI s. 

C 

Un rival , venu d*hier , vous en sévrc aujourd'i 

Voilà la vérité toute pure. 

A G 1 N o R, 
Ah! Madame, 
AvcK-vous pu trahir une si belle flamme ? 
Avei-vous pu.... 

EVPHROSXNS. 

Calmez ces mouvemens jaloux s 
Je suis dans ce malheur plus à plaindre que vous. 
Lorsque de trahison votre cœur me soupçonne 
Il ne sait pas qu'Esope est l'époux qu'on me donn 

A G E K o R. 

Esope ! Et le moyen de présumer cela ? 
Vbomme le plus mal fait , le plus laid ! 

D o R I s. 

Le voilà. 
II 8* est rendu fameux par sa méchante mine; 
On le connoît par-tout. 



^t LES TABLES D'ÉSOPE; 

A G s N O R. 

Pardon , belle Euphrosine. 
Votre père, sans doute , use ici de ses droits : 
Vous avez trop bon goût pour un si mauvais choix. 
Esope ! 

EUPHRO SINE. 

Tel qu'il est il a charmé mon père î 
n est infatué de scn esprit austcrc ; 
Ses égards vont pour lui par-deU le respect. 

Do R I s. 
Choisissez pour gémir un endroit moins suspect. 
L'appareil que voilà doit assez vous apprendre 
Que les Cliens d* Esope en ce lieu se vont rendre. 
Dans ce fauteuil douillet votre époux prétendu , 
Que de tout votre coeur voudriez voir pendu , 
Va donner audience à qui voudra se plaindre ; 
£t s'il vous aperçoit vous en devez tont craindre. 
Dans votre appartement menez Monsieur saiu bruit» 
Et si vous y parlez que ce soit avec fruit: 
A soupirer gratis on perd plus qu*on ne gagne ! 
Il faut aller au fait , sans battre la campagne. 

Euphrosine. 
Et si mon pcrc y vient quel sera mon dépit? 

D o R I s. 
L*amour que vous avez vous fait perdre rcsprit. 
Avant que votre père ait ouvert votre porte , 
Monsieursera sorti , si vous voulez qu'il sorte : 
Le petit escalier qui conduit au jardin 
Contre toute surprise offre un secours soudain. 
Allez sans hésiter où mon zcle vous pousse..M 



( Entendant tousser Esope , en dehors» ) 
Ih ! bien , ne voilà pas le Chat-h : înt quitouss» 
Passez de ce côtd de peur d*cn être ^ ^i . 
L'animal qui paroît rend tons mes'scm énv\^ : 
11 n*est pas dans le monde un plus hideux v..jgc, 
V Euphrosine et Agt'uor sorten 



/^O K I S 



SCENE lïl. 

4SOPE. LÉARQUE, DORIS. 
L £ A R q V s. 

D O R I s. 



Monsieur. 

LiARQUI» 

Ih ! bien , .ma fille est elle; [ 
Do R I s. 
Fort sage. 

Que fait-elle? 

DoR I s. 

Elle ronge son frein , 
Trouve le jour obscur , quoiqu'il soit fort serein, 
A votre volonté tâche d'être rebelle , 
lit la plus sage fille en fcroit autant qu'elle. 
Où diantre, je vous prie, est votre Jugement ? 

LÉ ARQ V I. 

J'ai parlé i c'est assez : point de raisonnement. 
Monsieur lui fait honneur. Dis cncot le contra i 



}4 LES FABLES D'ÉSOPE; 

D O R I s. 
Moi l non ; mais c'est , je crois, tout ce qa'il lui peut 

faire. 
Monsieur a ses disons , que je ne blâme pas : 
S'il aîtne ma n^aît'cssc il lui voit des appas; 
Mais Et<phro<ine aussi n*est pas moins raisonnable» 
Kt Momieur qu'elle hait est assez haïssable. 
C'est une vérité que je ne puis trahir : 
L'un a raison d^aimer , et l'autre de haïr. 
VoiU mon sentiment , puisqu'on veut qu'il éclate. 

Ésope. 
J'ai près de votre fille une bonne avocate ! 
Qu'en dites-vous ? 

LA A KQ V E. 

Sortez , impudente ! 

D o RI s. 

Te sors; 

Mais aurez-vous ra'son quand je serai dehors^ 
Serez-vous moins gcné par votre con&ciencc î 

Esope. 
De l'air dont elle parle en ma propre présence 
Dieu sait comme en secret je suis sur le tapis ! 

D o R I s. 
Te dis la vérité : que dirois-je de pis ? 
Adieu. 

{Elle son.} 



_. J 



SCENE IV. 

ÉSOPE, LÉÀRQU 

L É A R Q V I. 

^UR ma parole ayez Tame tranquille. 
Je sais qu'à son devoir Euphro&ine est doci 
On rarrache avec peine à 4on premier aman 
É s o p s« 

I i ARQU s. 

Beaucoup. 

É s o p 1. 

Et lui i 
L ]£ A R q V s. 

Pareillement. 

Ésope. 



L'aime-t-elle ? 



Xst-il jeune ? 



XUcfac? 



fort rishe* 



Li A R qv E. 
A peu-près de l'âge de ma fiUe. 

ÉSOPE. 

LÉ A Rqu s. 

Ésope. 

Koble } 
L £ A R q u B. 

Oui, de bonne fatn 



É s o p 1. 
Bien fait avec cela ? 

L i A R Q V E, 
Parfaitement bien fait. 
Ésope. 

Pourquoi trouveïrvous donc que l'c sois mieux son fait? 

C'est changer un bon champ contre une terre en friche. 

Je ne suis , comme on sait , jeune , noble , ni riche. 

Four bien fait, <îcoutez, je suis de bonne foi. 

D'abord qu'un enfant crie on lui fait peur de moi. 

Qui vous peu: obliger à l'eflfort que vous faites ? 

Là A RQU E. 

Et comptez-vous pour rien la faveur où vous 6te$ i 
Beau-pere d'un tel homme » et sûr de son crédit » 
Il n'est a'jr.r. espoir qui me soit interdit. 
J'ai pour vous préférer de légitimas cau&es. 

Ésope. 
Fort bien. \yez donc soin d'applanir toutes choses* 

L É A H QU E. 

Je vais près de ma fille user de mon pouvoir. 

Ésope. 
Adieu. Qu'on fasse entier ceux qui voudront me Toir. 
( Learqui sort» ) 



SCENE V. 



SCENE V. 

DEUX VIEILLARDS, ÉSOP 

I. Vieillard. 

XYloNSEIGNEUR.... 

É s epi. 
Tout d*abord j'interromps cetti 
Le mot de Monseigneur demande trop d'emp 
l'our gens faits comme moi je l'abroge. 

II. V I E I L L AtR D. 

Moi 
Kotre vill« demande un nouveau Gouvcrncui 

Ésope. 

Et la raison ? 

I. Vieillard. 

Le nôtre est devenu trop riche : 
On ne peut tant gagner à moins que Ton ne tri 
Quand il vint s*ëtablir dans son Gouvernemen 
Il avoit pour cortège un laquais seulement , 
St pour tout équipage une méchante rosse: 
Maintenant six chevaux font rouler son carr 
Il serre le bouton quand on s'adresse à lui. 

Ésope. 
Passons. Tous ses pareils font de m8me aujoi 
JM enace>t-il ? bat- il , sans relâche , ni trêve i 

II. Vieillard. 
Kon, Monsieur, mais.... 

D 
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Ésope. 
Quoi! mais. 
II. Vieillard. 

11 est si gras qu'il crcve : 
A s'engraisser encore il applique ses soins, 

É s o p s. 
Un autre qui viendra s*engraissera-t-il moins? 
Pour courir à la proie il est le plus ataigre: 
Kien n'incommode tant qu'un nouveau Seigneur maigre. 
A chaque heure du jour vous l'avez sur les bras : 
Il le faut engraisser, et le votre est tout grast 
Et c'est pour le public une choie moins aigre 
D'entretenir un gras que d'engraisser un maigre. 
Qu'avcx-vous à répondre à cela ? 

II. Vieillard. 

Nous, Monsieur ? 
Que nous ne voulons plus de nouveau Gouverneur i 
Fût-il encor plus gras nous garderons le nôtre. 

I. Vieillard. 
Monsieur , à cette grâce ajoutex-en une autre. 
Le peuple pour son Prince est tout zèle, tout feu , 
Obtenez de Crésus qu'il s'en souvienne un peu : 
Plus il est dlevé sur les autres Monarques , 
Et plus de sa bonté nous attendons de marques. 
Auprès d'un si grand Roi prenez nos intérêts. 

Es o p B. 
Voici pour vous répondre un Apologue exprès. 



lES MEMBRES ET L'ESTOM. 
Fa BLS. 

les petits sont sujets à des fautes extrêmes. 
Un jour les Membres las de nourrir l'Estomach 
Dirent que tout leur gain alloit dans ce bissac; 
Et croyant se venger se punirent eux-mêmes: 
» Qu'il travaille s'il veut manger. « 
Chacun à son devoir ne veut plus se ranger , 
Les Pieds cessent d'aller , les Mains cessent de 
Et lorsque l'Estomach voulut les avertir 
Qu'ils se repentiroient de le laisser pâtir , 
Aucun d'eux ne voulut l'entendre. 
Pendant que l'on s'applaudissoit 
D'avoir fait un si beau divorce > 
, Hus l'Estomach s'afFoiblissoit , 

Moins les Membres avoient de force. 
Enfin quand de gronder les Membres furent la 
Voulant prendre un air moins farouch 
Les Pieds ne purent faire un pas , 
Vi les débiles Mains aller jusqu'à la bouche ; 
Et manque de secours l'Estomach rétréci 
Etant mort par leur faute, ils moururent aussi. 
A peser comme il faut le sens de cette Vable , 
De bonne foi , la plainte est- elle raisonnable ? 
En donnant de vos biens une légère part 
le reste en sûreté ne court aucun hasard. 
Vous jouissex sans peur de vos fertiles terres : 
Elles sont à l'abri du ravage des guerres , 
Et vos riches troupeaux paissent dans vos guet 

Dij 



Corame si l'on étoit dxns vne pleine paix. 

La guerre en quatre joues au pied de vos morûlles p 

Feroit plus de dégât que cinquante ans de cailles > 

Et de votre repos vos ennemis jaloux , 

S'ils ne Tavoient chez eux Tapporteroient chez tous. 

Comme un bon Estomach Crésus avec usure 

Sur le corps tout entier répand sa nourriture » 

£t des Membres divers infatigable appui , 

Il travaille pour eux plus qu'ils ne font pour lui. 

A redoubler vos soins ces raisons vous invitent. 

Plus l'Estomach est bon , plus les Membres profitent | 

Quand il a de la force ils sont forts , agissans , 

Et quand il est débile ils sont tous languissans : 

C'est une vérité qu'on ne peut mettre en doute. 

I. Vieillard. 

On e t plus que content pour peu qu'on vous écoute» 

Heureux qui tous les jours a le bien de vous voir! 

En se divertissant on apprend son devoir : 

Ce que par l'Estomach nous prescrit votre Fable 

Est de tous les devoirs le plus indispensable. 

Adieu. Puissicx-vous vivre encore un siècle, au moînf. 

II. V I E ï L I, A n D* 

It puîsEions-nou2 EOii^dcLix tn EErelt» témeinr. 
Du inùilcLîr de mon cccnr |c fits ct-ttc prière, 

t*o Pt. 
Oh! je n'en doute point * tt je vous crois ïinctcc. 
C*^« sans difficulttF que danf cent ans d'Ici 
VpLis voudricx bien fnç voir ^ çt moi vous voîr^u^xf^ 
J'cn»ù ^tii donncTûicnt uncbkn grtusn soniirut,,, 
{ lei dtux FitUlardî tonfii.) 




CJ U M E D I E. 



SCENE VI 

PIERROT, ÉSOPE. 
1» I IRROT. ' 

JL iSTiDié ! je vois bien que vous 6ces mon 
Vousscriey. un menteur si vous disiez que non 
Malgré vous , votre bosse enseigne votre non: 
Serviteur. 

Es o P I. 

Avez-vous quelque chose â me dir 

Pierrot. 
je ne sauroîs vous voir et m' empêcher de rire 
Je n*ai vu de ma vie un plus drôle de corps. 
Ce que j'ai sur le cœur je le boute dehors. 
Au reste , bon vivant , tout aussi- bien qu'un 

ÉSOPE. 

Venons au fait. Mon tems m'est plus cher q«< 
Voulez-vous quçlque chose ? 

Pierrot. 

Eh ! mordid î l'c 
Qu'on ne voit pas les gens quand on ne leur \ 
Voici ce que je veux ; i^coutez bien. 

ÉSOPE. 

J'écoute. 
Pierrot. 

l'ai , comme vous voyez , un peu d'esprit ? 

Di 
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:É s o p s. 

Sans doute« 
Pierrot. 

D'un village ici près je suis le fin premier : 

J'ai bon vin dans ma cave , et bled dans mon grenier , 

rai des bêtes à corne, et des troupeaux à laine. 

Et ma cour de volaille est toujours toute pleine s 

Mais , t«nex , franchement , j'en dis du mirlîrot. 

Testidié! je suis las d'être appelle Pierrot. 

J'ai dans un sac de cuir raisonnablement large. 

Plus d'argent qu'il n'en faut pour avoir une charge. 

Enfin, bref je veux être apprentif Courtisan. 

J'ai mon cousin germain , comme moi paysan , 

Qui sortit de cher lui le bissac sur l'épaule , 

Des sabots dans ses pieds , dans sa main une gaule » 

Et qui , par la mordié ! fait si bien et si beau , 

Qu'il est auprès du Roi comme un poisson dans l'eau. 

Il n'est pour bien nager que les grandes rivières. 

Je ferai notre femme une des chambrières 

Pc la Reine ... et puis crac. Et, mordié 1 que sait-on? 

Vous qui du Roi Crésus êtes le factoton , 

Je vous prie , en payant , de me rendre un service , 

Car chez vous autres firands , point d'argent point de 

Suisse. 
Choisîssex-moi vous-même une charge. 

ÉSOPE. 

A vous ? 

P I E R R O. T. 

Oui, 
A votre aise : demain f si ce n'est aujourd'hui* 



COMEDIE. 

Prentt-cn une... là... qui soit bien mon affaire 
Qui rapporte beaucoup , et qui ne coûte guère. 

]É s OP I. 

Quelle charge à la Cour vous est propre ) 

PI IRl. OT. 

Eh ! m I 
Qu'importe Connétable , ou bien Valet-dc-rié. 
Vingt francs plus , vingt francs moins que riei 

cmpSche. 
5e ne sais ce que c'est que de faire leblëche. 
Qui dira le contraire en a , mordié ! menti i 
Et voilà, palsandié.' comme je suis bâti. 

£ s o P B. 
£h ! Monsieur Icmanan , apprenez-moi , de gt i 
^Puisque vous êtes bien , pourquoi changer de \ I 
Pourquoi vous transplanter et sortie de ceslieus 

Pis r. r o t. 
Pardié ! si je suis bleu , c'est pour être encormi ! 

ÉSOPE. 

Fort bienj c'est raisonner , et j'aime qu'on rais : 
Voyons si dans le fond votre raison est bonne. 
Vous dites que chez vous rien ne vous manque ! 
Pierrot. 

i s op ». 

Vous avez de bon vin ? 

P II R R o T. 

Ouiy'.testidié .'fort bon» 
l'en trinque i 
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£ s O P B. 
Vous mangcx sans nulle ddfiancc ? 
Sans d**«cun héritier craindre l'impatience ? 

V I 1 R R O T. 

Oui , pardié ! 

£ s o ? E. 

Vous dormez , sans trouble et sans efiroî , 

Tant qu'il vous plaît ? 

Pierrot. 

Mordié ! je dors comme je b«i , 

Toumonsouî 

£ s o PS. 

Vous avez quelques amis sincères ? 
Pierrot. 
Je le tommes tretous, je vivons comme frères: 
Quand l'un peut servir l'autre , il n*y manque jamais i 
Et si j'avons du bien je le mangeons en paix. 
Les fêtes, sous l'ormeau j'allons jouer aux quilles. 
Ou bien j'allons sut l'herbe, avec les jeunes filles» 
Et je batifolons tant que dure le jour. 

É s o PI. 

St tu veux acheter une charge à la Cour? 

Où peux-tu rencontrer une plus douce vie > 

Tu manges , bois et dors quand il t'en prend envie j 

Et je siis force gens , de grande qualité » 

Qui n'ont pas à la Cour la même liberté. 

Il n'est point là d'ami dont on -ne se défie: 

On n'y boit point devin que l'on ne falsifie; 

Quelque pressant besoin qu'on ait d'être repu , 

Ou n'y sauroit manger sans être interrompu» 



COMÉDIE. 4î 

TA quand de lassitude ensoimâme on sommeille. 

Quelque peine qu'on soufFre,il faut souvent qu'on veille. 

Préfère ton repos à tout cet embarras s 

Et sois sage du moins comme un de ces^leuz Rats. 

Ecoute. 

LES DEUX RATS, 

Fable. 

Un Rat de Cour , ou si tu veux de Ville , 
Voulant profiter du beau tcms, 
S*échappa du cellier qui lui servoit d'asyle. 

Et fut se promener aux champs. 
Comme il respire l'air dans un sombre bocage. 
Il rencontre un Rat de Village : 
D'abord bras dessus , bras dessous , 
Après s'8tre bien dit a Serviteur.... Moi le vôtre, n 

Le Rat campagnard pria l'autre 
D'aller se rafraîchir dans quelqu'un de ses trous* 
IÀ9 le Villageois le régale 
De raisins , de pommes , de noix i 
Mais , quoi que son zele étale , 
Rien ne touche le Bourgeois*, 
Kt pour un Rat d'un tel poids 
Cette vie est trop frugale. 
tu Venex-Tous en , dit-il, me voir à votre tour; 
» Je veux avoir ma revanche , 
» Et vous régaler dimanche* 
» Te loge en tel endroit , pioche un tel carrefour, a 
Le sobre Rat des champs , qui du bout d'une rave 
Dinoit asseï souvent, et ne dînoit pas mal , 



4< LES FABLES D'ESOPE^ 

Trouve l-autrc dans la cave 

D'un gros Fermier Général. 
Huile , beurre , jambon , petit salé , fromage , 

Tout y regorge de bien ; 
Et ce qui pour le maître est un grand avantage , 
Cela ne coûte guère , ou , pour mieux dire » ricn« 

Nos deux Rats étant à même, 

Avoient de quoi se soûler. 
Mais un Chat, par malheur , s' étant mis à miauler , 
Us se crurent tous deux dans un danger extrême. 

Le péril étant passé, 

Ils revinrent à leur proie; 
Mais leur repas à peine étoit recommencé 

Qu'on revient troubler leur joie : 

Tantôt c'est un sommelier, 
Qui veut boire bouteille avec ses camarades y 
Et tantôt un autre officier 
Veut de l'huile pour ses salades. 
Infîn , le pauvre Rat , qui dans son cher Hameau 
Passoit ses heureux jours sans crainte et sans envie» 
Las de voir qu'à chaque morceau 
Il soit en danger de la vie , 
Prend congé de son hôte , en lui disant ces mots } 

ce Vos mets ne me touchent guère : 

» Peut-on faire bonne chère 

» Où l'on n*a point de repos ? » 

Ne m*avoûras-tu pas que ce Rat fût fort sage 
De vouloir promptemcnt regagner son Village ? 
De quoi sert l'abondance au milieu du danger î 



COMÉDIE. 47 

11 avoit force raeis, et ne pouvoit manger. 
Ton sort sera pareil , si tu prends une charge. 

P I E R K o T. 

Après ce que je sais , mordié ! je m'en gobarge ! 
Moi , donner de Targent, je scroîs un grand fou. 
Pour n'oser ni manger , ni dormir tout mon sou ! 
Pour ne boire jamais que du vin qu'on frelate! 
Pour être jour et nuit comme un Chat sur ma patte 1 
Pour avoir des amis qui sont de vrais Tudas! 
lacnni , mordid I ncnni , je ne m'y fiotte pas. 
C'est avoir de l'esprit de donner une somme 
Pour manger à «on aise et dormir d'un bon somme i 
3/lzïs dépenser son bien pour acheter du mal , 
Bévérence parler , c'est être un animal. 
Tenex, sans le plaisir que m'a fait votre Fable » 
J'allois être assez sôt pour 6tre Connétable. 
Dieu sait comme à loisir je m'en mordrois les doigts l 

Ésope. 
Adieu. Si tu le peux , sois sage une autre fois : . 
Sur-tout, ne prends jamais de fardeau qui t'assommCt 

Pierrot. 
Tcstidié ! que ce Rat étoit un habile homme ! 
Vous êtes vous et lui, tant plus j'ouvre les yeux , 
De tous les animaux ceux que j'aime le mieux. 
Plaqucx-là votre main. Si vous me voulez, suivre 
Je m'offre de bon cœur de vous renvoyer ivre : 
J'ai du vin frais percé, qu'on ne frelate point. 
Dont je chamarçrons le moule du pourpoint. 
Venez. 
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Es o PI. 
Adieu, Pierrot. Encore un coup , sois sage. 

Pi ï RRO T. 

Eh î morgud ! que de jo'e auroit notre Village î 
On n'a jamais tant ri que nous ririons tretous 
De voir un margajat fagoté comme vous. 
C'tapendant qu'à venir votre esprit serésoude. 
Adieu: quand vous voudrez je hausserons le coude. 
Si je vous y tenois je boirions à ravir. 



SCENE VIL 

Li MAITRE D'HOTEL, ÉSOPE, PIERROT. 
Le Maîtubd'Hôtxl. 

J^% p N s I E V R » on vous attend , et ron vient de 
servir. 

Ésope.. 
Allons. 

Pierrot, à Es»pe, 

$t, st ! un mot. Comme ami l'un de l'autre. 
Buvez à ma santé y[}t vais boire i la vôtre; 
Et par six rouges bords , avalés de bon cœur , 
Vous montrer que Pierrot est votre serviteur. - 



Fin du ucond Acte* 

ACTE nu 



COMÉDIE* 49 



ACTE III. 



SCENE PREMIER E, 

LÉARQUE, EUPHROS^NE, DORIS» 

d'abord aufond du Théâtre» 

LÉARqVE, à Euphrositte, 

\ ovt ne méritex pas les honnêtes manières 
Qui me font avec vous abaisser aux prières. 
Qu'Agénor soit aimé , qu*£sope soit haï, 
K*importc > je suis père , et veux être chéU 
A toutes vos raisons la mienne est préférable. 
D o R I s , s'approckant t à L/drque, 
Oiii , ^uand votre raison sera plus raisonnable* 

Lé AR<2 VE. 

Démon , né pour me nuire , apprends-moi d*où tu sors } 
Je t*ai fait satisfaire, et t*ai mise dehors. . 
Je ne te veux plus voir diviser ma famille. 
Et mettre mal ensemble et le père et la fille. 
Qui te peut , malgré moi , faire encor revenir i 

DORIS. 

Un sot xele pour vous qui ne sauroit finir. 
Je m'en veux mal. 
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Lé AKQUK. 

Et moi , je veux mal à ton zele. 
Do K I s. 
Je reviens en ce lieu moins pour vous que pour elle. 

LÉ A R QU E. 

Pour elle, ni pour moi , je ne t'y veux point voir. 

D O RIS. 

Moi , Je veux jusqu'au bout signaler mon devoir. 
De quoi vous plaignez-vous que de mon zele cxcccmey 
Qui vous veut obliger à rentrer en vous-même i 
Je suis au desespoir , et ce n*est pas i tort , 
De voir tant de vertus faire naufrage au port. 
Ce n'est point l'intérêt qui vers vous me rappelé : 
Kcprenez votre argent , et laissez-moi mon zele ; 
Laisseznnoi le plaisir, sans en 8tre jaloux, 
D'avoir pour votre enfant plus d'amitié que vous. 
Il ne s'est jamais vu fille mieux élevée , 
Jeunesse si docile, et si bien cultivées 
Son mérite naissant promettoit d'aller loin : " 
Pour tout dire en un mot , j'en avois pris le soin s 
Et je sens un chagrin qui me pénètre l'ame , 
Quand une honnête fille est mal-honnête femme. 
VoiU ce que souvent cause un père têtu. 

I. É A R Q u E. 
Quoi ! ma fille étant femme aura moins de vertu i 

D OR I s. 
Qui que ce soit , Monsieur , qui soit femme d'Ésope , 
Il n'est pas mal- aisé d'en tirer l'horoscope, 

LÉ A R Q V B. 

Comment ? 



COMÉDIE. SI 

D O R I s. 
Vous m'entsndez. Quel besoin d'achever? 

L É A R Q V I. 

Qu*en arrivera-t-il ? 

Do RI s. 

Qu'en peut-il arriver ? 
7e vous mets en sa place , et je vous prends pour elle. 
Si vous aviez vingt ans et que vous fussiez belle , 
£t qu*un homme bien fait et bien aimé de vous , 
Vous vie donner par force un magot pour époux , 
Quand vous vous trouveriez un moment tête*i-tëte. 
Quelle vertu , Monsieur , ne feroît pas la bête ? 
Ne nous entêtons point , et parlons de bon sens. 
Quoi < les gens les mieux faits ne seront pas exempts 
D'une contagion qui devient si commune, 
£t vous croyez qu'Ésope aura plus de fortune î^ 
Quelque femme qu'il ait , je le dis , en un mot « 
Si ce n'est une sotte , il faut qu'il soit un sot. 
J'en réponds. 

L É A R Q vs. 

Apprends-moi, pernicieuse pesto 1 
Si ta langue maudite a joué de son reste l 
As-tu fait ? 

D OR I s. 
Oui. 

LÉ ARQVl. 

Sors donc, abominable esprit! 
D OR I s. 
Je nç sortirai point sans congé par écrit. 

EU 
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Je prétends que l'on sache où mon zèle m'emporte » 
£t par quelle raison vous voulez que je sorte. 
Ll&AR Q V s. 

Parce que je le veux. Sors d'ici de ce pas« 

D o & 1 1. 
Dussiez-vous me tuer , je n'en sortirai pas. 
Donnez-moi vingt souEets , c'est ce que je demande s 
Choisissez quelle joue il vous plaît que je tende » 
Me voilA prête à tout , hors à me séparer 
D'une pauvre brebis qu'un loup veut dévorer. 
£h ! Monsieur , rappelez votre tendresse eztrSme » 
£t laissez- moi.... 

L É A R Q V B. 

Demeure , et laisse-moi , toi-mSme* 
( A Euphrosine, ) 
Quelque insolent discours que j'en aie essuyé , 
Je vous la rends. Tantôt vous m'en avez prié ; 
Mais à condition , c'est moi qui vous l'impose , 
Que pour l'amour de moi vous ferez quelque chose, 
^pc , qui demain doit être votre époux , 
K'est qu'à demi content s'il ne vous tient de vous : 
Il vous doit venir voir , assuré par moi-même 
Que vous serez sensible à cet honneur extrSme i^ 
Bt qu'en fille bien née , et qui sait son devoir ^ 
Vous aurez du plaisir k le. bien recevoir, 
laites-moi dire vrai : le ▼qâU qvi s'avance* 



COMÉDIE/ 



Tî 



SCENE II. 

ÉSOPE, LÉARQUE, EUPHROSINE , DORIS, 



lA fille vous attend avec Impatiente, 
( A Doris, ) 
Monsieur. Suis-moi , Doris , et laissons-les tous deux 
Exprimer leur tendresse « et parler de leurs feux. 
( Uarque et Doris sortent^ ) 



SCENEIII. 

ÉSOPE, EUPHROSIKE. 

{Us font une petite scène muette, et sont quelque tems 
sans se parler. ) 

É s o P I. 

JtSsAiTTâ , qui dans mon coeur lancez plus d'une 

flèche, 
La conversation me parott on peu ceche. 
On dit que les amans, pour ne se rien celer. 
Au défaut de la voix ont les yeux pour parlei; 
Et nous, pour éviter le chemin ordinaire, 
Kous nous faisons entendre i force de nous taire. 
Honorez , sMl se peut , objet charmant et doux» 

£ Uj 
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D'un regard plus bcnin votre futur époux. 
Tel que vous me voyct , trente beautés me briguent ; 
Elles n'ont point d'attraits qu'elles ne me prodiguent : 
Pour toute autre que vous j*ai te coeur engourdi , 
Et vous me préférez un petit étourdi i 

EVPHROSIME. 

S*il étoit devant vous , ce que son air inspire 
Sans doute suffiroit pour vous faire dédire. 

le s o p s. 
Un petit fat ! 

EUPHROSINl. 

Monsieur.. • 

Es o p s. 

Un petit freluquet , 
Dt qui tout le mérite est un peu de caquet ! 

EUPHROSINl. 

Je vais t pour repousser l'affront que vous lui faites , 
Xe peindre tel qu'il est , et vous tel que vous êtes. 
Vous me direz après qui doit plaire à mes yeux. 

ÉSOPE. 

Non, naturellement je suis peu curieux. 

Ne bougei. Sans orgueil on ne se fait point peindre. 

EUPHROSINE. 

Ce n'est pas un malheur que vous ayier à craindre. 

Si l'on vous avoir peint, vous verriez, d'un coup-d'œil. 

Que vous auriez grand tort d'en avoir de l'orgueiL 

£ s o p I , bas, 
La petite friponne a des raisons piquantes , 
Qui pourtant dans le fend ne sont pas trop méchantes* 
Voyons «i de son sexe on aime constamment» 
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(Haur.) 
Vous me prcfércx donc votre insipide amant? 
Votre colifichet, plein de fard et de gomme ? 
Qui pour toutes vçrius est un beau petit homme, 
£t qui bornant ses soins à s*orner le dehors, 
A Tesprit mal bâti , plus que je n'ai le corps > 

EUPHROSINE. 

Pour la dernière fois , épargnez ce que j'aime ! 
Ce que vous offensez m'est plus cher que moi-mSme. 
Si vous continuez ces mots injurieux , 
J'en sais de plus piquans qui vous conviendront mieux ; 
Un si juste courroux n*aura point de limites. 

é s o p I. 
Parlons net. L'aimez-vous autant que vous le dites ? 

EUPHROSINS. ^ 

Si je l'aime! 

£ s e p s. . 

Écoutez *i l'hymen dure long-tems : 
Quand il fait un heureux il fait vingt mécontens. 
Vous êtes dans un âge où le coeur foible et tendre , 
Par un objet qui plaît est facile à surprendre ; 
Mais quand c'est pour toujours qu'on se doit engager 
L'exemple que voici doit y faire songer. 

L'ALOUETTE ET LE PAPILLON, 
F A B L «. 

Autrefois une Alouette, 
Qu'aimoit un riche Coucou, 
Epousa , par amourette , 
Un fort beau Papillon , qui n'avoit pu un sou. 
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Outre beaucoup d'indigence , 

Il avoit tant d'inconstance 
Qu*il muguettoit les fleurs , et les poussoir à bout. 
Kien ne pouvoit fixer ni ses voeux , ni sa flamme ; 

Cependant sa pauvre femme 

Avoit disette de tout. 
Elle connut bientôt , qudque trop tard pour elle « 
Que lorsqu'on veut s'unir pour jusques au tombeau , 
Un époux inconstant et beau 
N'en vaut pas un laid et fidèle. 

Dans l'Sgc où me voilà , je ne suis pas si fou 
Que je ne sache bien que je suis le Coucou: 
Je suis laid , mais enfin je fais une figure 
Qui me venge du tort que m'a fait la nature ; 
£t quoi que mon rival vous promette aujourd'hui » 
Vous serez plus heureuse avec moi qu'avec lui. 
Fcsez ce que je dis , sans aigreur , ni rancune. 

EvpH&osikz. 

Il est vrai qu'avec vous j'aurois plus de fortunes 

Mais lorsqu'à l'amour seul un cccur est destiné » 

Quand il a ce qu'il aime , est-il infortuné ? 

Ke désunissez point deux coeurs faits l'un pour l'autre s 

Il est d'autres objets bien plus dignes du v6tre s 

La grandeur que je fuis sera pius de leur godt » 

£t mon cher Agenor me tiendra lieu de tout. 

Je mourroij de douleur s'il m'étoit infidèle ; 

Mais pour le devenir il a l'ame trop belle : 

Le plus grand des chagrins que nous puissions avoir » 

C'est d'cçce l'un et l'autre un moment sans nous voir. 



! 
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Vous donnez des leçons que tout le monde admire ; 
Pratiquez le premier ce qu'on vous entend dire : 
r>e deux jeunes amans ne troublez point la paix , 
Et ne vous signalez qu'à force de bienfaits. 
Quel plaisir aurez-vous de me voir malheureuse ? 

ÉSOPE. 

Qu*une fille a d'esprit quand elle est amoureuse ! 

On ne peut s'exprimer en des termes plus doux. 

Vous n'avez pas eu peur de me rendre jaloux. 

En parlant d'Agenor vous aviez des extases , 

Et l'amour vous aidoit à bien tourner vos phrases. 

Monsieur le Couverneur , que je vais bientôt voir , 

Ke balancera point à faire son devcûr. 

Je vous ai près de lui déjà rendu service ; 

Je vous promets encore un auss|^ bon office. 

. Vous verrez quel amant vous sera réservé. 

Huphrosinv. 

£t moi , qui vous connols pour un fourbe achevé , 

J^oi qui de votre fraude ai sujet de me plaindre , 

Moi , qui ne sais qu'aimer , et qui ne sais point feindre. 

Je vous déclare ici qu'Agenor a ma foi , 

Que je suis toute à lui , comme il est tout à moi i 

Que toute la grandeur où le Roi vous appelle 

K'aura pas le pouvoir de me rendre infidelles 

Et que si de mon père on aigrit le courroux » 

J'épouserai la mort plus volontiers que vous. 

Vous m'épouvîintcz plus qu'elle ne m'épouvante. 

Adiea* 

{Elle sort.) 
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SCENE IV. 

ÉSOPE, seul, 

V^ui le cioiroit ? une fille constante ! 
Quel prodige ! 

SCENE V. 

M. DOUCET, ÉSOPE. 

M. D O U C E T. 

iVlloNsiEUR , SUT un tvis cettain 
Que vous devez ici. vous marier demain « 
Je viens vous supplier de m'accorder la grâce 
D'empêcher de mourir votre future race , 
Et de ressusciter vos aveux qui sont morts. 

ÉSOPE. 

Quoi ! vous faites rentrer les âmes dans les corps ? 
II faut qu'apparemment vous sachiez la magie. 

M. D o u c ET. 
Kon , Monsieur > mais j'excelle en g(!n^alogie. 
J'anoblis, en payant, d'opulens roturiers « 
Comme de bons marchands > et de gros financiers* 
Je leur fais des ayeux de quinze ou seize races » 
Pont le diable auroit peine à démêler les traces. 
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I-'or , la gueule, l'argent, Ic&inople etTaïur 
Me font mettre en <îclat l'homme le plus obscur. 
L'un sur son écusson porte un casque sans grille , 
Dont le perc autrefois a portd la mandille 5 
I.* autre prend un lambel , en cadet important , 
Dont on a vu l'aycul Gentilhomme exploitant. 
Enfin ma renommée exposée aux satyres , 
Par tant de roturiers dont j'ai fait des Messires , 
Pour tenir désormais des chemuis diflFcrens, 
Je consacre mon art aux véritables Grands , 
A la vertu guerrière , à la haute naissance , 
Et c'est avec plaisir par vous que je commence. 
Le sang dont vous sortez trouve si peu d'égal... 

Ésope. 
Monsieur le blasonneur vous me connoissez mal. 
Je ne sais d'où je sors, ni quel étoit monpcre. 

M. D o u c i T 
A qui manque d'ayeux j'ai le sectet d'en fafuej 
Et pour deux mille écus pour le prix de mon soin , 
Je vous ferai venir des ayeiix de si loin « 
Aux grandes actions toujours l'ameotcupée. 
Que la vérité mcmc y seroit atrapée. 
Jugez de mon savoir par les soins que j'ai pris î ; 
Le fils d'un maréchal est devenu Marquis. 

Ésope. 
Vous avez, je Tavoue, un talent admirable ; 
Mais rien n'est beau pour moi qui ne soit véritable: 
Quand on me croiroit noble à faire du fracas 
rourrois-jc me cacher que je ne le suis pas , 
Dites i 
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M. D O U C I T* ' 
Si Ton avoit cetteddlicatesse , 
Adieu plus des trois quarts de ce qu'on croit Noblesse. 
Il n'en est presque point , à vous parler sans fard > 
Qui n'ait pour faire preuve eu besoin de mon art. 
Je sais de gros seigneurs qui seroient dans la crasse 
Sans la révision que je fis de leur race , 
Où je substituai , tant nnon art est divin , 
Trois Maréchaux de Camps pour trois marchands de vin* 
Si pour votre noblesse il vous manque des titres , 
Il faudra recourir à quelques vieilles vitres « 
Où nous ferons entrer d'une adroite façon 
Une devise antique avec votre écusson. 
Vingt douteuses maisons qui sont dans la province» 
Pour se mettre à l'abri des recherches du Prince » 
Avec cette industrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur noblesse admirablement bien. 
Vous serex noble assex , si vous paroissez l'être. 

ÉSOPE. 

Et comment, s'il vous platt , le pourrai-je paroître \ 
Ai-je un extérieur qui puisse faire voir... 

M. D o V c E T. 
Je vous trouve rair noble autant qu'on peut TaToir. 

ÉSOPE. 

A moi? 

M. D o V c B T. 

Sur votre front certain éclat qui brille 
Montre que vous venez d'une illustre famille. 

ÉSOPE. 

Il est vrai , j'ai l'air grand ! l'aspect noble ! 

M. Do VOIT. 



\ 
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M. D O V C B T. 

Beaucoup ! 

ÉSOPE. 

Et ma taille ? Tcnei , roycz-moî plus irun coup : 
Comment la trouvez-vous ? Parlez avec franchiic. 

M. D o V c a T. 
Petite', mais bien faîte. 

ÉSOPE. 

Et ma bosse : 
M. D o V c E T. 

Bien prise} 
Et qui vous sied si bien.... 

Ésope. 

Il faut en vérité 
Pour tant de flatterie 6tre bien effronté ! 
Je sais certaine Fable , où le bon sens abonde, 
Qui vient sur vous et moi le plus juste du monde. 
LE CORBEAU ET LE RENAKD, 
F A 3 L X. 

Un oiseau laid ( c*est moî) qu'on nomme le Corbeau , 

Tenant en son bec un fromage , 
Un Benard fin (c*est vous ) , pour lui tendre un pancau. 
Le salue humblement, et lui tient ce .langage : 
» Que vous êtes un bel oiseau 1 
» Mon Dieu , l'agréable plumage ! 
y> Je crcHs que votre ramage 
» Est , pour le moins , aussi beau , 
u Et qu'on ne sauroit voir un plus parfait ouvrage. 
« Si l'on vous entendoit fiédonner quelques airs 

F 
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« On cnvcrroit TAiglc paître , 
» El les habitans des airs 
» Vous acccpteroient pour maître. » 
Te cnîdule Corbeau , qui se laisse entêter , 
A la tentation facilement succombe : 
11 ouvre le bec pour chanter , 
Et d'abord le fromage tombe* 
Pendant qu'il en soupire* et de rage etd'ennufy 
L'autre gobe la proie , et se moque de lui. 

Voilà comme à-peu-près , en marchant sur sa piste, 

Ferolt à mon ^gard le Généalogiste , 

Si de sa flatterie il m'avoit infecté, 

Et que de son venin mon coeur fût empesté. 

Je dis ce mot exprès , car il n'est point de peste 

Qui soit plus dangereuse , et qui soit plus funeste 

Que l'appât décevant, le poison séducteur 

Que répand chaque jour la bouche d'un flatteur, 

M. b O « C E T. 

Il est vrai qu'un flatteur est un monstre effroyable. 

Éi s o PS. 
Eh ! pourquoi Tes^u donc , adulateur au diable? 
Pourquoi , dis? 

M. D o U C E T. 

Te le suis à mon corps défendant : 
Si je ne Tétois pas je serois imprudent. 
C'est par ce seul endroit que les Grands s*amadouent : 
Ils ne souffrent près d'eux que des gens qui les louent > 
Ils veulent qu'on appelle , et n'en sont point confus » 
Leurs défauts qualités , et leurs vices vertus. 
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A qui veut s'arancer c'est la plus sûre route. 
Puisque c'est leur plaisir qu'est-ce que cela coûte ? 
Et quand ils ont des mets suivant leurs appétits , 
Qui doit.on en blâmer des Grands ou des petits } 

É s o P B. 
S'il n'étoit des flatteurs , que le diable fait nattrc» 
Les Grands qui sont flattés se passeroient de l'être » 
£t faute d'encenseurs pour les défauts qu'ils ont , 
Ils s'accoutumcroient à se voir tels qu'ils sont. 
Ils verroient bien souvent , par leur esprit aride , 
<2u'un Noble sans science est un cheval sans bride > 
Qui n'étant Tetenu ni par mords , ni par frein , 
S'abandonne à sa fougue et prend un mauvais train, 
Mais pour empoisonner un jeune gentilhomme , 
Que divertit la chasse , et que l'étude assomme , 
On lui met dans l'esprit que rien n'est si galant 
Que l'innocent plaisir de tirer en volant , 
Que d'un Noble effectif c'est la pente secrète y 
Que c'est pour les pédans que la science est faite ; 
Et pour toutes vertus , par la suite des ans , 
Il chasse , il boit , il joue et bat des paysans. 
Ce Noble , enseveli dans un fond de province , 

A charge à sa patrie , inutile à son Prince , 
Sans l'état malheureux où les flatteufs l'ont mis , 

Eeroit grâce aux perdreaux , et peur aux ennemis. 
Par une indignité , qu'on peut-nommer atroce , 
Vous m'avez flatté , moi , jusqu'à louer ma bossç : 

Il faut être Corbeau pour donner là-dedans^ 
M. D o V c E T. 

l'ai cru que vous aviez lafoiblcsse des Grands. 

Fij 
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J'en sais de contrefaits, bien plus que vo'js ne l'êtes , 

Que je voii applaudir sur leurs tailles bien faites. 

Vingt petits près d'un Grand sont vingt approbateurs. 

é s o r s. 
Moi, qui ne flatte point , et qui hais les flatteurs , 
J'ai , pour vous obliger , un service à vous rendre. 

M. D o V CIT. 
Oh ].... 

^ s o P 1. 

Je vous avertis que vaus vous ferez pendre. 
M. Do V CIT. 
Moi « Monsieur ? 

É s o P B. 

Oui, vous-même, en propre original. 
M. D o u c E T. 
J'oblige tout le monde , et ne fais point de maL 

É s o p s. • 

Ces blasons frauduleux, ajoutas à des vitres , 
Contre les droits du Roi sont autant de faux titres; 
£t l'intervalle est bief de faussaire à pendu. 

M. D o u c s T. 
Monsieur , peut-être ailleurs ctcs-vous attendu : 
Je ne vous retiens point , c'est assez que j'obtienne... 

É s o p s. 
Non ') mais vous craignes , vous , que je ne vous retienne. 

M. D o u c 1 T. 
Si vous saviez , Monsieur, jusqu'à quel point je suis..., 

É s o p B. 
Allei , je fais du mal le plus tard que je puis. 
Reciicz-vous. 

{M. Douce t sort. ) 



COMÉDIE. rs 

SCENE VI. 

AMINTE, ÉSOPE. 
Am INTB. 

IVIl oNsiEVR , vous Toyez une mère 
A qui Ton fait soufFtir une Routeur amere. 
Je ne saurais parler , tant je suis hors de moi. 
De grâce , vengez-moi , mon cher Monsieur ! 

ÉSOPE. 

De quoi? 
Qu'est-ce qa*on vous a fait ? expliquez-vous. 

A M XNT E. 

le n*ose» 

ÉSOPE. 

A-fc-on pris votre bien ? 

A M I NT I. 

Ce scroit peu de chose. 
Le bien n'est pas d'un prix à causer ma douleur. 

ÉSOPE. 

A-t-on furtivement attaqué votre honneiy: ? 
Eépondez. 

A M XN TE. 

Je ne puis , et cela doit suffire. 
C*£st vous en dire trop que de n'oser rien dire* 

ÉSOPE. 

I*.ai l'esprit un peu dur } pariez-moi sans façon. 
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A M I NTl. 

lorsque Ton se marie à quoi s'amuse-t-on ? 

Je n'avois pour tout fruit de la foi conjugale 

Qu'une fille \ mais belle à n'avoir point d'égale s 

Elle éroit i quinze ans l'ofolet de mille vocuk. 

Que c'est pour une fille un £ge dangereux ! 

la mienne d'un jeune homme éperdûmcnt aimée» 

A l'aimer à son tour $*étant accoutumée , 

Quelques soins qu'on eût pris de la bien élever » 

A consenti sans peine à se faire enlever. 

Dépôchci un Prévôt avec tout son cortège; 

Déjà le ravisseur a peut-être... Que $ais-je ? 

Ils s'aiment tendrement, ils sont seuls, sans témoins. 

le ttcmble... 

Ésope. 

A dire vrai, l'on trembleroit \ moins. 
Mais parlons de sang froiJ. Votre fille enlevée. 
Est-ce une vérité qu'on vous ait bien prouvée t 
Il me scroit fâcheux d'agir en étourdi. 

A M I N T E. 

Je suis sûre, Monsieu» , de ce que je vous au 
Faut-il d'autres témoins que ma douleur cxtrSme ? 

É s o p I. 
Il est bon , sMl vous platt , que j'en sois sûr moi-in.emç. 
Qui l'a vue enlever ? Où fa-t-on prise? quand ? 

A MI N TE. 

Je n'en n'ai qu'un témoin •> mais il est convaincant > 
On ne peut contre lui donner aucun reproche. 
Pour l'avoir toujours pigt , jo leporscca mapochç^ 



[ 
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Voyet , par ce billet , que je mets dans vos mains , 

Si j'ai lieu de douter du malheur que je ciains. 

Usez. 

£ s o p I , liu 

» Te suis aimée , et j*alme ; 

» C'est , je crois , vous en dire assez : 
s> Personne mieux que vous ne connoit par soi-inSme 
39 Ce que c'est quç deux coeurs que l'amour a blessés. 
i> Trois fois de vos amans épousant la fortune 
9» Vous les avez suivis , en tous lieux , à leur choix : 
» Et qui s' est, comme vous, fait enlever trois fois 

» Doit bien me (e pardonner une. » 
Diantre i 

A M I N T X. 

Ehr \ bien , ce billet paile-t-il clairement "i 
£tes-vous éclaire! de la chose ? 

É s o P 1. 

Oui vraiment. 
Te trouve ce billet assez intelligible. 

ÂMIWTS. 

A ma juste douleur soyez donc plus sensible. 

ÉSOPE. 

Vous , contre votre fille ayez moins de courroux ; 
lUe n'est point coupable. 

A MIN Tl, 

EUe \ 
t s o"p X. 



I Kon. 
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A M XMTE. 

Qui donc ? 
É s o P B. 

Vous. 

L'ÉCREVISSE ET SA FILLE, 

F A BLS. 

L'icrevùse une fois s*dtant mis dans la tête 
Que sa fille avoit tort d'aller à reculons , 
Elle en eut sur le chamc^ cette réponse honnête : 
ce Ma mère , nous nous ressemblons. 
» J*ai pris pour façon de vivre 
» 1^ façon dont vous vivez : 
»> Allei droit , si vous pouvez , 
)• Je t&cherai de vous suivre. » 

Que pouveit TEcrevisse opposer k cela ? 
Ce qui touche une fille est la mère qu'elle a. 
Combien en voyons-nous de tous rangs , de tous iges , 
Qui veulent , comme vous , que leurs filtcs soient sage^ 
Et qui dans les plaisirs donnant jusqu'à Tcxcès , 
Semblent avoir fait vœu de ne Tfitre jamais ?- 
L'exemple d'une mère, en qui la vertu brille. 
Est Ja gcande leçon dont profite une fille. 
Qu'est-ce qu'a hit la vôtre en fuyant la verto. 
Que suivre le chemin que vous aviez battu i 
Si vous Teussiez guidée en une bonne voie. 
Elle vous y suivrait avec bien plus de jore. 
Aussi , loin de vous plaindre et de vous appuyée ,. 
C'est vous que de son csime on devroit ch&cLet r 
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On ne sauroit causer de douleurs assez amples 
A qui perd ses enfans par de mauvais exemples. 

A M I N T £. 

It qui prend dans son sort plus dMntérSt que moi î 
le danger qu'elle court me cause tant d'cfFroi 
Que je souhaircrois , avec «n lelc extrême , 
Au péril de mes jours l'en retirer moi-m6mc# 
La friponne! à son âge en savoir déjà tant! 

Ê s o p £. 
Quand on est fils de maître on est bientôt savant. 
Pouvez-vous, dites-moi > la blâmer d'aucun vice. 
Sans avoir plus de tort que n'en eut l'Ecrevissc? 

A M I N T s. 

rai pu la marier , et ne l'ai pas voulu. 

Ésope. 
Vous eussiez bien mieux faiti elle eût bien mieux valu: 
Sts desics satisfaits n'auroient eu rien à faire. 

A M I N T E. 

Mais vous ne songez pas que je serois grand'mete. 

Te ne le celé point , je mourrois de dépit 

Si quelqu'un m'appeloit de ce nom décrépit. 

Grai.d'mcre! moi, bons Dieux! que personne n'accuse 

D'avoir sur le visage aucun appas qui s'use ! 

^oi , qui , grâces au Ciel % ai le teint aussi ftais » 

Aussi beau.... 

Esope. 

Te crois bien , vous le faites expris : 
Dans ce qu*on voit de vous rien n« s'offre du vôtre, 
£t votre vrai visage est cachd sous on autre. 
La belle instruction que votre fille avoit ! 
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Elle TOUS a rendu ce qu'elle vous devoit. 

Mcre qui met du £ird pour paroitrs plus bcUe 

Mérite assurément une fille comme elle. 

Voilà tout le secours que tous aurei de moi. 

Adieu. 

Amints. 

De ces hauteurs j'irai me plaindre au Roi. 
Il verra mon placer , et sa justice extrême.... 

É s o P B. 
Je vais , si vous voulez , vous le dicter moMnême. 

c( Sire, Dame.... vous m8me y mettra votre nom , 

3> Vous remontre humblement que tant qu'elle fut belle 

»9 Elle fut à l'Amour si soumise tt fiddle 

» Que jamais à son ordre elle ne disoit non > 

» Que de cet heureux teros l'ame encor toute pleine » 

» Plus elle eut de plaisir , plus elle aura de peine 

» h, renoncer si-tôt à des charmes si doux» 

» Qu'avant que de son sort le triste cours s'achève, 

1» Il TOUS plaise ordonner à quelqu'un qu'il Tenleve. 

» Elle continuera s^ prières pour vous. » 

Vous n'avez, que je crois, autre chose à lut dire? 
Si vous le souhaitez , je m'en vais vous l'écrire. 
Voyez. 

A M I N T 1. 

Adieu , Monsieur, dans mon juste courroux 
J'aurai plus de raison de Crésus que de vous. 

( Elle sqrt* ) 
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SCENE VII. 

£ s O ^ Ë , seul, 

^>cs de femmes comme elle injustement se flattent , 
Et.,.. Mais du Gouvcrnear les enfans s'cntrebattent. 
Ecoutons le sujet de leurs petits débats. 

SCENE VIII. 

AGATHON, CLÉONICB, ÉSOPE. 

A G A T H O N. 

V>ui, je le veux avoir» 

CLiONXCI. 

Non, vous ne r^^urez pas. 

A GA TH O N. 

Si (le notre queïelle on apprend quelque chose > 
Nous aurons le fouet > et vous en serez cause. 

Cléonice. 
N'importe. . 

ES o P£. 

Qu*avez-vous , les beaux enfans ? 

AGATHON. 

Monsieur , 
C*est ce petit miroir que veut avoir ma saur. 
Dès quej'itî quelque chose elle en est envieuse: 
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Si je la contredis , elle fait la pleureuse; 
Et lorsqu'on nous entend je suis si malheureux 
Qu'ayant tort elle seule on nous fouette tous deux. 
N'est-il pas vrai , Monsieur , que cela n'est pas juste-? 

ClIÉ ONIC E. ' 

Monsieur , si tous saviez conrimc il rae tarabuste ! 

Il est nialicieux comme un petit dragon ; 

Il ne me laisse rien de ce que j'ai de bon. 

Le miroir qu'il a pris , dont la glace est si belle , 

Est à moi seule. 

A G A T H O N. 

A vous ? Non pas , Mademoiselle » 

S'il vous plAlt. 

Cléonici. 

A qui donc ! 

A G A T H o N. 

C'est à nous deux qu*il est. 
Cleo NIC E. 
Vous me pardonnerez , vous-même, s'il vous plaît. 
Dès quand j'étois enfant, ma sœur me le conserve ■> 
Et c'est elle aujourd'hui qui veut que je m'en serve. 

A G A T B o N. 

Elle m'a dit à moi , pendant notre dtné. 
Que c'dtoit à nous deux qu'elle l'avoit donné : 
Je m'y veux mirer. 

Clâovice. 

Vous ? Vraiment je vous admire 1 
Il n'est tien de si beau qu'an garçon qui se mire. 
Fii 

Agatiion. 
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A G A T H O K. 

fouiquoi é ? 

C L £ O N I C E. 

Pourquoi? Fi i vousdis-|e, 

AG ATHO M. 

Pourtant 
On dit que mon visâgccst assci ragoûtant. 
Si ie votfs rôssemblois , et que je me mirasse , 
Quahd je me scrois vu je casserois la glace. 

C L é o N I c E. 
Vous croyez donc , mon frère , avoir beaucoup d'appas? 

A G A T H O N. 

it pourquoi , s*il est ^rai , ne le croiiai-je pas ? 

C L É o N I c E. 
$*il pouvolt vous venir la petite vérole! 
Tenez, ma grande soeur me garde urepistolc 
Pour avoir du ruban plus beau que celui-là , 
Et )c la donnerois volonti'srs pour cela. 
Plus vous deviendriez laid , plus je serois joyeuse. 

A G A T H o H . 

Vous qui ne craignez rien , vous êtes bien heur«use. 

Cléonicb, à Esope. 
Ne vous ai-je pas dit que c'éroit un dragon ? 
Si je ne suis pas belle , est-ce ma faute ? 

ÉSOPE. 

Non. 
Je vous trouve tous deux un charmant petit couple ; 
Mais il faut l'un pour l'autre avoir l'esprit plus souple. 
Aimez bien votre fi ère.... Et>ous , bien votre sœur. 
Me le promettez-vous, mes enfans ? 

G 
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AGATHON CtCL£oNIC£, ensemhle. 

Oui , Monsieur. 

ÉSOPE. 

Ecoutez bien tous deux ce que je vais tous dire. 

Il faut que fort souvent ce beau garçon se mire s 

Maisplus dans le miroir il se verra d'appas. 

Fias il doit prendre garde à ne les salir pas ; 

Des Dieux qui l'ont fait naître il gàteroit l'image. 

Il faut quand on est beau qu'on soit encor plus sage. 

( j4 Açathon. ) 
Entendez-vous , mon fils ? 

AGATHON. 

Oui , Monsieur , j'entends bien. 
Je vous rends grâce. 

É s o P 1 . à Cl/oniee, 

Et vous ( car je ne celé rien ) ^ 
Vous , pour qui la nature a paru plus cruelle , 
Mircx-vous; mais pour voir que vous n'êtes pas belle. 
Si vous manquez d'attraits pour plaire et pour charmer» 
Amassez des vertus qui vous fassent aimeri 
Et par une conduite exempte de murmure , 
Réparez la rigueur dont usa la nature. 
Beaucoup de modestie et beaucoup de bonté 
Ont des charmes plus grands que n'en a la beauté. 
Souvenezpvous en bien , ma petite mignone, 

C LÉ o N I c E. 
Oui, Monsieur. Grâce nu Ciel, j'ai la mémoire bonne. 

Unk VoiXyde dtrriere le Théâtre, 
Agathoti ! Cléonice i 

A C AT H ON. 

On nous appelle. 
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CLâoN I C £. 

r.h ! bien , 
Nous serons querellés. 

A G A T H O N. 

Querellés ? ce n*est rien. 
Kous craignons, vous et moi , quelque chose de pire. 

ÉSOPE. 

Pour VOUS sauver de tout , je vais vous reconc^ire} 
Et si la gouvernante ose nous raisot'iner 
Vous verrez de quel air je m'en vais la mener. 



Fin du troisième Acte» 



Gi) 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



AGENOR, DORIS. 
De R I $. 



N- 



' A L L 1 z pas sottement , pardonnez- moi ce tenne , 
( Mais dans votre dessein je vous trouve si ferme, 
3*apprebende si tort quelque coup de travers 
Que je ne prends pas garde aux mots dont je me ses ) 
N'allez pas exciter la douleur d'Euphro^ine. 

AG EN OR. 

Quoi ! son père me perd , Ésope m'assassine , 

A me percer le coeur je les vois disposés » 

£t pendant ce tems-là j'aurai les bras croisés > 

Je veux bien me contraindre à l'égard de son perc « 

Conserver du respect jusques dars ma colère , 

£t sans être emporté , ni paroître btural 

Montrer quUl me préfère un indi]^ne rival \ 

Mais pour Ésope , non. Quoi que j'en puisse craindre > 

Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre. 

Te prétends lui parler ; et s'il en est besoin , 

Aller jusqu'à l'insulte, et peut-être plus loin. 

Mon ardeur outiagéc est ce que je consulte. 
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DOR I s.. 
£t que peut-on lui faire au-delà de l'insulte ? ! 
Tût-il, plui qu'il ne l'est, votre ennemi mortel , 
le vous crois trop bon sens pour lui faire un appel, 
^opesur le piéseroitun beauspectacle ! 
Eloignons son hymen , formons-y quelque obstacle ; 
C'est à quoi'maintenant il s'agit de penser. 
Et non t par vos éclats , à le faire avancer. 
Monsieur le Gouverneur est dans sa galerie: 
Voyex-le , parlez lui ; sa fille vous en prie. 
Il est seul. Son grand vice est d'être un peu têtu ; 
Mais vous ne serezpas ^conduit et battu. 
Tâchez à remuer ses entrailles de père : 
S*il ne rompt cet hymen , faites qu'il le diffère. 
J'aurois , si i'étots honime , ou du moins je le crot > 
Plus de virilité que je ne vous en voi. 
Courez. Quand le tems presse , il est bon qu'on galope. 
Allez le voir. 

A G s N O R. 

Ty vais*, et de là voir lËsope. 
Four peu qu'il'soit contraire à mes intentions» 
Je sens à le brusquer des dispositions. 
Je sais tout ce qu'il est , et tout ce qu'il peut être» 
Mais de mon désespoir je nesuis pas le maître. 

Do RIS. 

Cardes^-Tous..** 

A G E N o R. 

Je ferai tout ce que je te di. 
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D o R I s. 

Eh ! mon Dieu ? croyez-moi , point de coup d'étourdi ! 
De quoi sert la raison , à moins qu'on ne raisonne..»* 
Je vois venir quelqu'un. Songez à vous. 

(Agenorsort, ) 



SCENE II. 

ALBIONE, DORIS 

A L BIO NE. 

IVIa Bonne» 
Je viens pris d'Euphrdsine implorer votre appui : 
Bientôt femme d'Ésope , elle peut tout sur lui. 

Do RI s. 
L'infaillible moyen de tout obtenir d'elle , 
C'est de lui bien vanter sa conquête nouvelle. 

Albions. 
Ésope m'a mandé de l'attendre en ce lieu > 
£n sortant d'avtc lui , j'irai la voir, 

PORXS. 

Adieu. 
Je vais la disposer à remplir votre attente, 
fcopc vient. 

( Elle son. > 



^ 
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SCENE III, 

ÉSOPE, ALBIONE, 
A I. 9 I O N £. 

lyjl oKsiBVR, je suis votre servante 5 
Ce n*est point compliment , ç*cstpurc vérité. 

Es OPE. 

Je vous en garantis autant ée mon cÔté. 

Il ne tiendra qu'à vous de me mettre à l'épreuve , 

Madame. 

A L B I o N B. 

Savez-vous , Monsieur , que je suij veuve ? 

ÉSOPB. 

l^on, vr^pment. 

Al BI ONE. 

Je le suis depuis près de cinq ans. 
Et défunt won mari m'a laissé quatre enfans. 

Es o PE. 
A voir cet air brillant, et ce riche équipage. 
Vous allez convoler en second mariage ? 
Apparemment quelqu'un de vos yeux est blessé } 

A LBI o NE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, mon bon tems est passé. 

é s o P B. 
Tant pis! 

A LBI ONE. 

La propreté de tout tems fut permise; 
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Et si vous me voyez passablement bien mise > 

II ne faut pas. Monsieur , vous en émervdllcr 

I.*époux dont je suis veuve ^unt mort CopseiUcr » 

Je sais dans un étage à paroître plus çnmde , 

Ou q u'une Proaireuse , ou bien qu'une Marchande. 

Kien ne m*cst plus fâcheux que de m*encanailler. 

Es OPB. 

Xt de quel acabit £toît-il Conseiller ? 

JEtoit-ce en robe longue , en robe courte , en botte ? 

A L B I o M £. 

Kon , Monsieur , il étoit Conseiller Garde-note. 

Ésope, 
La peste ! N'est-ce pas ce que vulgaircmenk 
On dit Tabellion , ou Notaire autrement i 

A L B I • M I. 

Oui, Monsieur. 

£ s o p n. 

Vcrtubicu ! c'est un grade sublime. 

ALBI o NE. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour le mettre en estime. 

Conseillère à la Cour , Présidente à Mortier 

f aisoient moins de fracas que moi dans mon quartjci. 

Voyant i mon époux une somme asseï grosse , 

3e voulus avoir chaise , et puis après carrosse ; 

£t tous les chevaux noirs n'ayant pas de grands airs . 

J'en cusde pommelés comme les Ducs et Pairs. 

Pour mon appartement cinq chambres parquetées, 

A force de miroirs sembleient Stre enchantées -, 

Et ce qui m'en plaisoit, on n'y pouvoit marcher 

Que l'on ne se mirât cncoi (Uns leplancljLcr. 



C O M É B I E. »i 

Ayant vu par hasard , dont je fus bien contente , 
De gros chentts d'argent cher une Présidente , 
Je priaimon mari de m*en donner d'égaux, 
£t quatre jours après j'en eus de bien plus beaux. 
Je fus même i la foire , où j'eus ia hardiessç » 
Voyant un cabinet qu'aimoit une Duchesse, 
Pendant qu'à marchander elle se dépeçoît , 
De le prendre à sa barbe au prix qu'on le laissoit. 
Four ne pas abuser de votre patience , 
On parloiten tous lieux de ma magnificence. 
Quand pour un inventaire où mon mari cousut , 
Il s'dchaufFa si fort qu'en trois jours il mounat, 

Es o BE. 
Avei-vous achevé votre histoire modeste, 

A L B lO NI. 

J*en ai dit tout le beau , j'en vais dire le reste. 
Mon époux étant mort , ces miroirs , ces chenets , 
Oes chevaux , ce carrosse , et ces beaux cabinets , 
Tout cela s'en alla chez qui les voulut prendre : 
Je perdis les deux tiers quand je les fis revendre. 
Enfin pour nous tenir toujours sur le bon bout, 
Jç n'ai rien ménagé, j'ai presque vendu tout s 
Si bien que ce matin ayant su qu'à des filles 
Qui doivent leur naissance à d'honn€tcs familles t 
Crésus donne une dot pour les bien allier , 
le vous en oJBPre deux prêtes à marier. 
J'attends qu'en leur faveur votre bouche prononcet 
Voilà ce qui m'amène. 

Ésope. 
It voici ma réponse* 



8i LES FABLES D*ÊSOPE, 

LA GRENOUILLE ET LE BCSUF» 
Fable. 

la Grenouille dans un pré 
Voyant paître le Boeuf, considère sa taille s 

It la trouvant à son gré , 

S'enfle , sue, et se travaille 
Pour faire aller la sienne en un même degré. 

Sa fiUc qui Ta voit faire 

Lui remontre sagement 

Qu'un dessein si téméraire 

Va jusqu'à l'aveuglement , 

Que l'appas qui la chatouille 
Loi cache le péril de ce qu'elle entreprend, 
St que depuis le Boeuf jusques 2 la Grenouille» 

C'est un intervalle trop grand. 
Mais contre ces raisons son orgueil se souleveî 
A s'enâ«r encor plus eMe applique ses soins , 
Tait de si grands efforts qu'à la fin elle crcve» 
Et sa témérité ne méritoit pas moins. 

Voilà votre portrait , et celui de bien d'autres , 

Qui n'ont pas des raisons meilleures que les vôtres. 

Kous sommes dans un siècle où chacun veut s'cnflcis 

D'une vanité sotte on cherche à se gonfler. 

La femme d'un Sergent ne sera pas honteuse 

De porter des habits comme une Procurcusc : 

Celle du l^rocureur , pour avoir plus d'éclat » 

Veut égaler au moins celle de l'Avocat i 

Celle de l'Avocat est assez téméraire 

Pour allct du m6mc air que va la Conseillères 



I 
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Celle du Conseiller , par la même raison , 

Avec la Priîsidcnte cnrrc en comparaison» 

Celle du Président , fierede sa richesse , 

A des gens à sa suite autant qu'une Duchesse* 

Et je ne vois personne en sa condition 

Qui ne veuille excéder sa situation. 

Chacun , dis- je, chacun n'a ni repos , ni trêve 

Que comnne la grenouille il ne s'enâe, et ne crevé. 

Dc-là vient le désordre et les crimes qu'on voit : 

Pour soutenir ce faste , on fait plus qu'on ;ie doit. 

Combien , de bonne foi d'iniquités atroces 

Traînent des Procureurs qu'on roule en des carrosses ? 

Cet autre dans le sien, qu'on croit un bon Marchand, 

£n eût-il jamais eu, s'il n*eût été méchant ? 

Pour monrrcr au public, d'une façon galante. 

Un Libraire étendu dans sa chaise roulante. 

Combien, inco^niio , de livres défendus. 

Dans l'arriére boutique ont-ils été vendus ? 

Combien un Financier pour être en équipage , 

De xéros criminels remplit-il une page ? 

Combien au Parlement (d'Avocats de grand poids. 

Pour aller à grand train vont-ils contre les loix ? 

Pour avoir un carrosse , et que tout y réponde , 

Combien un Médecin égorge t-il de monde ? 

Et pour ces beaux chenets , ces miroirs , ces chevaux. 

Combien feu votre époux a-t-il fait d'actes faux? 

AlBI ONE. 

D'actes faux ! juste Ciel ! quoi ! d'un corps qu'on re- 
nomme.... 
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Qui n'a.cx roir au plus que d-ansm8C.6ta. 

votre e,prit «.r ce point peut se donn« 
,c TOUS otfrc en laideur une belle ^"*^'' 
Mais rai cela de bon , parmi bien du mauvi^. 
Que les gens sans raison ne m'offensent jama' • 
Vous ctoitci. ni'ins'Jltcr , et tous me fetet nt . 

AI.B10NI. .. 

VôOt TOUS faire enrager , loin de vouloir nen 
Je veux d'un si sot honune oublier )usqu*aa n«m. 
Adieu. 

(Elle 5irt.) 



/ 
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SCENE IV. 

iS OP£, seul. 

Je suis défait d'une étrange guenon! 
Qu'heureux est le mari dont la femme humble et sage 
Elevé les enfans , et règle le ménage; 
Mais qu'il est malheureux , lorsque mal à propos.... 

r ■ 1 

SCENE V. 

AGÉKOR, ÉSOPE. 

Agénor. 

J E vous cherche par-tout pour vous dire deux mott; 

É s o p s. 
Eh ! bien , |« suis trouvé t qu'avez-vous à me diref 

' À6«MOft. 

Qu'on me nomme Agénor, et ce mot doit snflîfe» 
Vous m'entendez , je crois i 

Es OPS. 

Oui , j'entends votre nom« 
A G £ N o R. 
Et vous n'entenda pas ce qui m'amène i 

É s o P 1. 

Koti. 

H 



U LES FABLES D'ÉSOPE, 

A. G i N O R* 

Je vais , puisqu'il k faut , tâcher à vous l'apprendre » 
Monsieur Ésope. 

Ésope. 

Et moi tâcher à tous entendre » 
Monsieur Agénor. 

A G £ N o R. 

J'aime i et vous aimez aussir 
C*ect raniqoe sujet qui me conduit ici. 
Je sais ce que tous deux le Ciel nous a fait naître : 
Comme je me connois , songez à vous connoître i 
Je prétends d'Euphrosinc 6tre le seul captif. 

É s o P I. 
Moi, Je veui abaisser ce ton impératif: 
Il vous sied mal. Je veux vous rendre honnate, aflBible, 
Et , pour y réussir , vous apprendre une Fable, 
Écoutez bicn« 

A G £ N o R. 

De grâce , évitons ce fatras : 
De si fades raisons ne m'accommodent pas. 
Je ne me repais point de ces vaines paroles. 

É s o p 1. 
Un jour... ^ ^ 

' A GÉ N OR. 

Encore un coup , point de contes f rivoIcs« 
C'est un amusement qui n'est bon qu'à des fouz. 

Es o Pï. 
Ecoutez celui-ci j je le crois bon pour vous. 

* AciM o R, 
Je vous al déjà dit , et je vous le répète » 
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Qu'une prompte réponse est ce que je souhaite. 
Songez plus d'une fois qu'on me nomme Agénor. 

Es o PI. 
Je TOUS ai répondu , comme je fais encor , 
Que vous parlez d'un air, s'il faut que je le nomme » 
Qui sentie fanfaron plus que le gentilhomme j 
Et, pour vous faire prendre un ton plus adouci , 
Je veux vous réciter la Fable que voici. 

AGÉNOR. 

Dépêchez donc. . 

E s OPB. 

LE CUISINIER ET LE CIGNB. 
Fable. 

Un jour un Cuisinier insigne , 
Qui buvoit quelquefois un peu plus fort que jeu 1 

Pour mettre la marmite au feu , 
Pensant tuer une Oie, alloit tuer un Cigné. 
On ne s'est jamais vu dans un danger plus grand l 
Déjà le bras levé s'apprStoit à descendre , 
Quand l'oiseau lui fait entendre 
Une voix qui le surprend. 
Jamais au bord du Méandre t 
Aucun Cigne en expirant , 
N'a célébré sa mort d'une façon plus tendre. 
' Ses chants ne furent pas vains : 
Malgré l'humeur assaffine 
De l'Ecuyer de cuisine , 
Le fer lui tomba des mains. 
s» Bien vous en prend , dit-il , d'avoir un tel ramage, 

Hij 
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,, Je vous mdconnoissois , si vous n'eussiez chanté. ^ 

Ainsi la douceur du langage 
Ist, dans l'occasion , de grande utilicd : 
U semble que le Ciel en ait fait l'appanago 

Des personnes de qualité» 
Zt dans un grand Seigneur de la brutalité 

Marque une noblesse sauvage. 

C'est à vous maintenant à vous faire raison : 

U faut être le Cigne , ou bien être l'Oison. 

Choisissez. 

A G t N o R. 

C'est un choix qui n'est pas difficiles 
5e n*ai jamais re'^u de leçon plus utile i 
It pour vous faire voir que j'en veux profiter , 
7e vous prie un moment de vouloir m'4couter. 
J'aime depuis deux ans , d'une ardeur tendre et pure. 
Ce qu'ont fait de plus bwu le Ciel et la nature : 
Vous savez s'il est vrai , vous qui dans un seul joiur 
l^our les mSmes appas avez pris tant d'amour. 
Si dans si peu 4e tcms votre amour est extrême , 
Quel doit dtre le mien? Jugez en par vous-même; 
St s'il faut n'aimer plus , dites , de bonne foi , 
Quel est le plus i plaindre , ou de vous , ou de moi } 
La raison fur vos sens garde un si grand empire 
Que d'abord qu'elle parle ils n'osent la dédire , 
Xt pour m'oser flatter d'un si puissant effort 
Ma raison est trop foible, et mon amour trop fort. 
Var-tout oii vous passezvousrdpandez des grâces: 
Les çŒurs de tout le peuple accompagnent vos traces ; 
IFaut'll que deux amans soient les seuls encre tous 
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Ouï refusent Leurs voix aux voeux qu'on fait pout vous) 

Taices-vous un effort dont vous seul êtes dignes 

ïaiccs... 

£ s opm. 

' VoîU parler en véritable Cigne. 

Vfnlk dans son malheur se plaindre noblement. 

Certes , je suis fâchd d*aimer si fortement : 

Je sens je ne sais quoi me reprocher dans Tame 

Que j'ai tort de troubler une si belle flamme ; 

Mais enfin , le suis homme', et quoique mal biti « 

Je sens ce qu'en ma place un autre auroit senti. 

L'amour que vous avez , quelque fort qu'il éclate « 

K*a de plus que le mien qu'une plus vieille date i 

Et puisqu'il faut , sans fard , nous expliquer ici» 

Ce que vous ne pouvez , je ne le puis aussi. 

J'en suis fâché. 

Aaiv OR, 

Monsieur, songez, je tous supplie» 
A l'effort que je fais lorsque je m'humilie. 
Mon caur , qui jusqu'ici n'avoit jamais rampé..^ 

Ésope. 
Vous allez 6iire l'Ole , ou je suis bien trompé. 

A G é N OR. 

rai peur de faire pis dans mon désordre extr8me> , 

Si vous vous obstinez à m'ôter ce que j'aime. 

Il m'est bien plus aisé de renoncer au joue 

Qu'à l'adorable objet pour qui j'ai tant d'amour. 

Après une si juste et si douce espérance... 

£ s o p s. 
Et savez-voos aimer avec persévérance ^ 

H t^ 
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pcut-être que l'amour , que vous croyez consunt ,' 
Est de ces feux folcts qu'on ne voit qu'un iastant. 
Vos tranquilles désirs ne trouvant plus d'amorce 
Le feu dont vous brûlex perdra toute sa force i 
It ce qui fut l'objet de vos tendres amours 
Deviendra votre peine au bout de quinze jours. 
U n'est gueres d'amour qne l'hymen n'assassine. 

Agéno R. 
Moi , je pourroîs cesser d'adorer Euphrosine! 
Si l'hymen de ma flamme interrompoit le cours » 
J'y voudrois renoncer pour l'adorer roujours. 
Von , non , sur mon amour le tems n'a point d'empire: 
Mon sort est d'en avoir jusqu'à ce que j'expire ; 
tx si dans le tombeau tout ne finissoit pas , 
7*aîmerois Euphrosine au-delà du trépas. 
Il n'est rîçn qu'à ma flamme aisément je n'immole. 

]Ê s o P K. 
Mille qui l'ont promis ont man<|ué de parole» 

A G É K O R. 

Si l'on m*»n voit manquer que le Ciel en courroux 
Paisse lancer sur moi ses plus rigoureux coups ; 
£tpour faire un serment , dont je frémis moi-même» 
Je consens que jamais Euphrosine ne m'aime. 
Mon amoux pour changer a fait un trop beau choix. 

É s o P K. 
Adieu. Nous nous verrons encore une autre fols.^ 
Quelqu'un vient. 

AG iN OR. 

Ciel \ je sorsi mais plein d'inquiétude* 
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Te ne puis demeurer dans cette incertitude ; 
Et quel que soit jrion Sort , dans une heure d'ici 
Je me rendrai cher vous pour en 6trc éclairci. 

{Il sort.) 



SCENE VI. 

M. FURET, ÉSOPl. 

M. F U R 1 T. 

J E viens de tos bontés implorer une grâce t 

Monsieur. 

£ s o P B. 

Qu'est-ce? parlex : que faut-il que je fasse î 
M. FiiRBT. 
Crésus dans son Royaume a fort peu de sujets 
A qui , sans ranité , soient mieux dus ses bienfaits. 

ÉSOPE. 

Qu'avcz-vous fait pour lui ? voyons , je rends justice* 

M. fURKT. 

On ne peut faire plus pour lui rendre service. 
Si les sujets du Roi m'avaient tous ressemblé 
Jamais aucun Etat n'eût été mieux peuplé : 
Ses voisins trembleroient ; et pour de foibles sommes • 
Il auroit toujours prêts quatreou cinq cens mille hommes. 
3*aî quatoree garçons , tous aussi grands que moi. 
Et qui sont tous quatorze au service du Roi. 
A»c% brave autrefois , et ma femme assez belle , 
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Nous voulûmes au Hoi témoigner notre lele: 
Pour biea faire ma cour je ne ménageai rien ; 
St ma femme eut un zele aussi grand que le mien* 
Nous montrer bons sujets écoit notre délice. 

ÉSOPE. 

Quatone enfans ! 

M. ¥ V R s T. 

Quatorre. 

ÉSOPE. 

Et tous dans le service? 
Jamais envers l*Etat on n'en n»a mieux usé ; 
Il faut que vous soyiez un gentilhomme aisé : 
Tant d*enfans au service ont besoin d'une somma 
Qui doit faire suer le plus gros Gentilhomme. 

M. Furet. 
Monsieur , je ne suis pas Gentilhomme, 

ÉSOPE. 

Tant mieux t 
Te n*en connois aucun qui soit pécunieux. 
La noblesse et l'argent sont brouillés, ce mesemble» 
A ne pouvoir jamais se bien remettre ememble. 
Qu'ctes-vous ? 

M, Furet. 

J*ai Phonneur d*ëtre un vieil Officier. 
Ésope. 
Vous vous nommez? 

M. Furet. 

Furet. 

ÉSOPE. 

Et VOUS 6tes f 



M. ÏURBT. 

Huissier. 
Pour le repos de Tame il n'est que cet office. 

Ésope. 
Huissier! Et vous avez tant d'enfans au service» 
Vous vous mocquez. Portez vos mensonges ailleurs* 

M. Furet. 
J'en ai fait sept Huissiers, et quatre Procureurs! 
Un qui de la patrouille est l'Archet le plus brave ; 
Un Contrôleur d'exploits , et l'autre Rat-de-cave. 
Onze et trois font quatorze > en tout pays , je croî» 
Ésope. 
' Ils font belle figure au service du Roi ! 
Au diable vos enfans , tant ils m'ont fait de peine l 
Je croyois que le moindre étoit un Capitaine; 
£e je trouve en mon compte une si grande erreur 
Que le plus honnête homme à peine est Procureur» 
Le bel honneur au Roi d'avoir à son service 
I.e précis , l'élixir de toute la malice. 

M. FWRBT. 

Crésus, dont j'ai sur moi la déclaration , 
Quand on a douze enfans donne une pension : 
J'en ai quatorze , et tous d'une tige féconde. 

ÉSOPE. 

C'en est trop des trois quarts , pour le repos du monda* 
Il est vrai que Crésus , juste en toutes ses loix , 
Pour se faire des bras qui soutiennent ses droits , 
Veut que de ses bienfaits on honore Us pères ; 

Mais le cas , à mon sens , ne vous regarde gueres. 

Avoir beaucoup d'enfans pour marcher sur vos pas à 
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C'est donner i Vttzt des matns , et non des bras; 
Te ne vois là pour vous nulle chose à prétendre : 
Le Roi ne donne rien à qui sût si bien prendre. 

M. F V R E T. 

rai fait quatorze enfans sur la f!»i des édita : 
Pour le bien de l'État, i*ai la goutte. 

É s O FE. 

Tant pis. 
LES COLOMBES ET LE VAUTOUKt 
Fable. 

Un jour les Colombes craintives 
Sachant que le Vautour vouloir se marier. 

Se mirent si fort à crier 
Que le vent , lusqu'au CieU porta leurs voix plaintives: 
c( Si lui seul nous désole , et nous mange aujourd'hui , 
» Disoit en son langage une Colombe habile, 

«> Quel lieu nous servira d'asyle 
» Contre un nombre d'enfans aussi méchans que loi? » 

S'il sufHt d'un Huissier pour vuider une bourse , 
Qui pourra contre sept avoir quelque ressource ! 
Croyez-moi , je vous prie , épai-gnez-vous rafifronl 
De vous vanter ailleurs d'avoir été fécond : 
C'est un malheur public qu'un Huissier si fertile. 
Loin qu'au bien de l'Etat votre hymen soit utile. 
De quantité de gens le sort serolt plus doux 
Si jadis votre mère eût avorté de vous. 
Je fais profession d'fitrc fianc et sincère s 
Vous le voyex? 



la. r u R B T. 
Monsieur , si c*étoit à refaire 
Crésus , tttiit Roi qu'il est , auroit tort aujourd'hui 
S'il attcndoit de moi ce que j'ai fait pour lui. 
Il s'en manque beaucoup , quoique sujet fidcle » 
Que pour peupler l'Etat je n*?ie un si grand xele. 
Quand de quatorxe enfans on me doit la façon. 
Un droit si bien acquis devient une chanson. 
Si j'avois présumé travailler sans salaire , 
Douze que j'ai de trop seroient encore à faire ; 
Et je vous réponds bien que s'ils n'écoient pas faits. 
Ils seroient en danger de ne l'être jamais. 
Adieu. 

( Il sort. ) 



SCENE VII. 

É s O P E , seul, 

lYlloNsisu» Turets'en va Tame ofTenséo 
De sa fécondité si mal récompensée i 
Mais l'argent de Crésus seroit mal employé 
Si de cette besogne il étoit mieux payé. 

Fin du quatrième Acte^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

EUPHROSINE, BORIS. 
EVPHROSXMl. 

JJoRis I tù me fais faire une étrange figure; 
Ma raison y répugne , et mon cceur en murmure* 
Quoi ! tu veux que d'Ésope implorant la bonté , 
Lui qui m'est odieux , lui que j'ai maltraité { 

Tu veux, dls-je.... 

Do t. is. 

Qui , moi ? je ne veux tien , Madame, 
Je consens volontiers que vous soyiez sa femme > 
Et que demain , sans faute , il vous donne la maiiu 

EVPHROSIMX» 

Lui, Doris? Ah! plutôt.... 

Do RI s. 

Tout est pr6t pour demain , 
ParenSf amis, festin; et Monsieur votre père 
Appréhende s! fort qii*Ésope ne diffère 
Que si hÂter la chose étoit en son pouvoir 
Ce qu'il fera demain , il le feroit ce soir, 
rai rêvé , consulté , déployé tout mon xcle , 

Donné 
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Donné la question à ma pauvre cervelle , 
Et je n'ai point ttouvé de remède plus prompt 
Qui pût de cet hymen vous épargner TafFront. 
Il faut absolument voir isope vous-même : 
Tour vous tout accorder il suffît qu'il vous aime. 
Je ne vois que lui seul dont on puisse espérer 
D'adeucir votre peine , ou de la différer. 
Dites-lui qu'un seul jour est un trop foible espace 
Pour chasser Agénor et le mettre en sa place , 
Et demandez du tems pour vous accoutumer 
A le voir , k l'entendre , et peut-être à l'aimer. 
S'il TOUS en veut donner la grâce est assez grande. 

EVPHROSINC. 

Maïs je m'engage à lui , si j'obtiens ma demande* 
S'il m'accorde du tems, prends-tu garde à cela? 
Je deviens sa conquête au bout de ce tems^à. 
La crainte que j'en ai me rend toute interdite. 

D o it I s. 
ITeussiez-vous d'autre espoir que dans la mort subite. 
Outre qu'on voit souvent d'heureux coups du hasard. 
Vous deviendrez sa femme au moins un peu plus tard. 
C'est quelque chose. 

EUPH». OSIKl. 

Hélas ! que cet espoir est fade ? 

D O RI s. 

S'il étoh seulement si peu que rien malade ! 
T'ai, comme vous savez, un habile cousin. 
Homme de conscience , et savant Médecin » 
Qui l'enverroit bientôt ad patres, 

l 
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EVPHROSINE. 

Quelle attente 1 
Don is. 

Je fais ce que |e puis , j'imagine , j'invente , 

Je promène par tout mon esprit et mes yeux s 

En un mot , comme en cent, je ne puis faire mieux. 

Et, pour tout dire , enfin , ie fais plus , ce me semble . 

Qu* Agénor , ni que vous , ru que tous deux ensemble. 

Pour sortir d'un tel pas on se démené encor. 

EVPHROS IMB. 

Que veux-tu que je fasse, et que fasse Agénor. 
Nous mettoiîs tout en oeuvre, et tout nous est contraires 
Agénor est encore aux genoux de mon pcrc î 
Et pendant que peot-Stre on méprise ses vaux 
Je viens chercher Ésope et fais ce que tu veux. 
Tu fais beaucoup pour nous , je le sais bien. 

DoR I s. 

renra je l 

Je voudrois de bon cœur faire encor davantage : 
J*ai du zèle de reste, il me faudroit du tems. 

EuPHaosiNi. 

* Celui que je viens voir sait-il que je l'attens f 

D o it I s. 

Oui , Madame , il le sait. 

EUPHROSIVI. 

Et que ne vient-il vît« } 
X>u chagrin que j*aucai je voutlrols être quitte. 
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D O RI s. 

Quelques gens à sa porte attendoient à le voir ; 
Mais pour tarder long-tetns il sait troo son devoir , 
Et dans l*cmp»-fsscraent de dire «lu'il vous aime..., 
Tcnei, je crois l'entendre.. .. En effet , c*esr luî-mêmc. 



SCENE II, 

ÉSOPE, EUPHROSINE, DORIS. 

Ésope. 

J E viens vous faire excuse , et vous crier merci 
De ce que , malgré moi , vouî m'attendez ici. 
Voyez si par mes soins , et par quelque service 
Je puis de cette faute adoucir l'injustice. 
Je voudrois que Jéja nous fussions à demain, 
l»our avoir le plaisir de vous donner la main. 
Ne vous semblc-t-il pas , si vous y prenez garde , 
Que le jour se prolonge et que la nuit retarde ? 
Vous ne répondez rien. 

p o R I s. 

11 est vrai ; mais , Monsieur > 
On ne peut , à son âge , avoir trop de pudeur. 
Elle vient vous prier d'une petite grâce, 

Ésope, à Euphrosiiu. 

Coramandct , je suis ptSt c que faut-il que ;c fasse } 
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D o R I s , à Euphwine, i 

Dites donc quel dessein conduit ici vos pas. 
Ezpliquez-vous. 

£UPHR0SIN1, à Esope. 

Monsieur,... je ne vous aime pas s 
Si je parle autrement , il faudra que j'impose* 

ÉSOPE. 

J'en avois entrevu quelque petite" chose ; 
Mais , comme assez souvent on aime à se flatter » 
Sans ce nouvel aveu j'en aurois pu douter. 
Je vous suis obligé de ce qu'il vous en coûte 
Pour me tirer de peine , et pour m'ôter de doate. 
Jusqu'au noeud conjugal je fais peu de progrès ; 
Mais ce qu'on perd devant , on le recouvre après. 
L'hymen sait embellir les sujets qu'il assemble ; 
£t je serai mieux fait quand nous serons ensemble. 

EUPHROSINE. 

Dussiex-vous m'exposer au plus afïteux trépas » 
Je n'épouserai point ce que je n'aime pas. 
Je vous en fais te juge , et vous en crois vous-mSme. 
Pourquoi m'épousex-vous ? 

JE s o PB. 

Parce que je vous aime. 

EXJPHROSINE. 

£h ! bien > Monsieur , eh ! bien, puisqu'il en est ainsi» 

Accordez -moi le tems de vous aimer aussi. 

Puis-je venir à bout, quelque eCort que je fasse , 

D'oublier Agénor , de vous mettre en sa place ; 

D'immoler au devoir un si pariait amour ; 

Le puis-jc , dites-moi 4 dans l'espace d'un joue }J 



) 
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Je ne refuse point de tâcher à le faire -, 

Mais pour y réussir le tcmsest nécessaire. 

Quand deux coeurs sont unis par des liens si forts 

On ne les brise point sans d' extrêmes efibrts. 

A ma juste prieie aycx l'ame sensible : 

Si je ne les romps pas , j'y ferai mon possible. 

Sur vous seul désormais tous mes sens occupés... 

£ s o P B. 
Levez un peu les yeux. 

EUPHROSXNX. 

Moi ? 

ts O F X. 

Oui. Vous me trompez . 
Ce lanpge est trop doux pour être véritable , 
St dans si peu de rems on n*est point sitraitable. 
Je pénètre aisément dans votre intention, 

D o SLI s. 
Oh ! Monsieur , là-dcssus , je suis sa caution. 
J*ai le cœur sur la langue, et jamais je n'affecte... 

É s o PI. 

Tout franc, la caution m* est encorplus suspecte. 
Je veux bien toutefois » pour contenter vos vaux , 
PifiBf rer notre hymen , et d'un jour èt^ deux. 
Je vous trouve si belle , et ma flamme est si forte 
Que je puis en mourir de chagrin ; mais n'importa» 
D o a I s. , à part, 

Ylûc aux Dieux! 

E s o p s. 

Plaît-il? 

ïiî/ 
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D ORIS. 

Quoi? 
É s o p s. 

Vous invoquez les Cieux ? 
D om s. 
Je dis que de la mort vous préservent les Dieux...» 
Quelle perte! 

£ s o p B* 

Vraiment , je vous suis redevable! 

EVPHROSI KB. 

Un jour ou deux > Monsieur , êtcs-vous raisonnable * 

Pour un efFort si grand , est*ce un terme assez long ? 

Es o p B. 

£t quel teins , s'il vpus plaît , me denundez-voUs donc? 

Voyons. 

Etjphrosinb. 

Un an ou deux. Je ne puis moins prétendre ; 

Te suis jeune.... 

É s o p X. 

F.t moi vieux. Je ne saurois attendre. 
Avant qu*il soit deux ans , ridicule et barbon , 
Je voudrois bien savoir à quoi je serai bon i 
Qui me fuit maintenant , qui saupire » qui pleure. 
En auroit dans deuiç ans une raison meilleure. 
Différer de deux jours est tout ce que je puis & 
Encore est-ce beaucoup dans l'état où je sui^. 
Si voos saviez..,. 

EUPHROSINB. 

De grâce 4 ayez plus de tendresse! 
Peut-on tien refuser aux voeux d'une Maîtresse ) 
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É s O P B. 



Te suis sourd. 



EVPHROSINE. 

Eh ! Monsieur , ne vous préralet pat 
De ce qu*à tos désirs mon pcrc tend les bras : 
Songez que vous m'aimez , et que je vous en prie. 

É s o p B. 

Arr8tez-vou$.... Je sens que j'ai l'amc attendrie. 

D o E I s , à Ettpkrosine, 
Continuez, Madame, attendrissez encor. 

Ésope, à Euphrosine, 
Amenez votre père, et qu'on cherche Agénor. 
Je vous donne du tems , j*ai cette complaisance; 
Mais, enfin, c'est un pacte où je veux leur présence» 
Afin qu'au bout du terme on en use si bien...» 

EVPHEOSINE. 

Ah ! Monsieur , Agénor n*en fera jamais rien. 
Lui , me céder ! 

ÉSOPE. 

Je veux qu'il vienne , et qu'il s'oblige..^ 

EUPHROSINB. 

Il ne le fera point ; je le sais bien , vous dis-je. 
Quand je l'en presserois je le ferois en vain. 

Es o p B. 
Si vous ne l'amenez soyez prête à demain.... 
Quelqu'un entre. 

EVPHROSINE, à Doris, 
Ah Doris ! c'en est fait , je suis morte !..« 
Sortons. 
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D o R I s , las. 
Maudit gobîn 1 que le diable t'emporte i 
Voilà pour Euphrosine un amant bien tourne i 

( ElUs sortent, ) 



SCENE III. 

PIERROT , COLmETTB i ayant itnenfimt dans ses hm; 
ÉSOPE. 

r 1 1 R R o T. 

Jr ALSANDiÉ ! je reviens, je ne suis pas damn^ 
ï'amene un orphelin, qui n'a pcre, ni mcrc. 
Et que je fais nourrir par notre nï^nagere. 
Il est gras comme un moine : il tettc tout son socu 

ÉSOPE. 

Un bel enfant I 

Pierrot. 

Ma femme est , pardîé ! belle étou. 
Voye*. 

ÉSOPE. 

Elle est jolie, et paroît bien instruite. 
Pour un homme si grand , elle est un peu petite. 

Pierrot. 
Pe méchante denrée , et de mince valeur , 
Tant moins que Ton en a , tant plus c'est le meilleur. 

Esope. 
Il faut s*ainier , bien vivre , et l'hymen » en revanche. 




.i^^ 
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Te vivons , pardié ! bien. J'ons ce soir une éclancht 

Aussi belle.... . 

Esope. 

Jamais ne vous querelleï-vous \ 

COLINETTE. 

Kon , Monsieur , Dieu mai ci , Pierrot est asseï dou 
Il est , quand il s*y boute , un tantinet ivrogne ; 
Mais tenez , pour le reste il va droit en besogne : 
Il n'a dans tout son corps , pas un endroit malin. 

È s OP E. 

Et vous nourrissex donc ce petit orphelin. 

COLIKBTTS. 

Oui, Monsieur. 

Esope. 

Vos enfans l*aîment-ils > 

COLINETTE. 

Pour les nôtr 

Ils sont devenus morts -, mais j'en referons d'autres ; 

pierrot est jeune. . 

Esope. 

Eh ! bien , à quoi vous suis-je bor 
( A Pierrot. ) 
Qui te fait revenir î cst-ce ta -charge ? 

Pierrot. 

Oh ! non. 

Si je vtnons vous voir , c'est pour ce petit drille , 

Qui, s'il pouvoir parler , vous diroit qu'on le pille. 

Comme il est mon neveu , j'sommes un peu parens. 
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Il avoit de bon bien , pour huit ou neuf cents francs 5 
Mais j'avons pour Seigneur certain grand escog;rife. 
Qui de tous les Seigneurs a la meilleure griflFe , 
It q\ii d*un petit pré youlant en faire un grand , 
Enchassit dans le sien le bien de cet enfant. 

( A Colinette. ) 
Ta sais cela par coeur , jase un peu CoUnettoi 
Dis ce que c'est. 

COLINSTTI. 

Monsieur , Torphelin qui me tett« 
Est un petit marmot que j'avons par emprunt : 
Avant qu'il fût venu son père étoit défunt. 
Dès qu'on l'eut débardé ce fut une vipère s 
Sa mcre le fcssit , lui défesit sa mère ; 
Et son trépassemcnt lui laissit quelque bien 
Que ce vilain Monsieur a bouté dans le sien. 
11 dit , btedi breda ( mais on ne le croit guère ) , 
Qu'il prêtic de l'argent à défunt son grand-pere ; 
Et quand je lui montrons que cela ne se peut , 
Four nou!t farmer la bouche, il nous dit , qu'il le veut. 
Vos meilleures raisons sont pour lui des vétilles: 
Plus je trouvons de trous, plus il a de chevilles; 
Et , comme il est lî maître et qp'il a du crédit , 
D'une seule meuAce , il nous abasourdit. 
Un bichon contre un dogue a peine à se défendre. 
Si vous n'y boutez ordre il est homme i tout prendre. 
Quand je l'allis prier d'un peu mieux en agir 
Il me disit des mots qui me firent rougir» 
Et comme je suis douce > et qu'il a bonne gueule.... 



( A Pierrot, ) 
Tiens, Piarrot, de mes jours, je n'y vas toute seule. 
Un loup dans un troupiau n'est pas^plus mal-fiaisant. 
Pierrot. 

Rien n*est , mordié ! pour lui , trop chaud > ni trop 

pesant. 
Comme il est le Seigneur, quelque chose qu'il prenne. 
Il dit pour SCS raisons que c'est un droit d'aubaine. 
Tous les jours de sa poche il tire un droit nouviau : 
Qu*on prenne une écrevisse , ou qu'on tue un moiniau , 
Il fait , tout sur le champ , dans sa furie extrême , 
Un biau procès de Dieu , fût-ce à son père même. 
Il prend à toutes mains , et de toutes façons : 
Il vendroit, s'il pouvoir, l'air dont je jouissons. 
Il nous dtme nos choux , nos poiriaux , nos citrouilles. 

COLINETTI. 

Les fossés du châtiau sont tous pleins de grenouilles , 
Qui , par méchanceté , lui font un si grand bruit , 
Qu'il ne dort pas un brin tant que dure la nuit. 
Par un papier qu'il a , grifonné d'un Notaire , 
Il veut , bon gré , malgré , que je les faisions taire , 
Et faute jusqu'ici d*rmp6cher leur cancan 
Chaque maison du bourg paye un écu par an. 
C'est un dogue affamé, qui toujouts mord ou ronge.... 
Impêcher des crapauds de crier ! le pouvons-jc i 
Dittt-moi. 

ÉSOPE. 

De tout tems le foible eut toujours tort. 
Le pli&'ccuel des droits est le droit du plus fort, 
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Il faut que le plus foible Ht dans son infortune. 
Pour fléchir le plus fort, trente raisons contre une : 
Encore , assex souvpnt , celles qu'il peut avoir , 
Servent-elles de peu , comme vous allez voir. 
L£ LOUP ET L'AGNEAU, 
T A B LI. 

Un Loup se trouvant à boire , 
Où buvoit un jeune Agneau , 
Eut d'abord l'ame asscx noire 
Pour lui vouloir faire accroire 
Qu'il avoir troublé son eau : 
te Qui te rend si téméraire ? i» 
Lui dit ce traître , en courroux. 
L'Agneau, qui justement craint sa dent sanguinaire* 
Prenant , pour le toucher , un ton flatteur et doux : 
« Eh î comment , Monseigneur , cela se peut il faire î 
» Je me suis , par respect , mis au dessous de vous, i» 
«t J'ai toujours sur le cczur une vieille querelle , sa 

Képondit la bStc cruelle » 
te Où tu te déclaras mon mortel ennemi : 
» Depuis six mois entiers j'en cherche la vengeance, o 
(c Je n'ai , répond l'Agneau, que deux mois et demi: 
» Comment pouvois-je alors vous faire quelque of- 
fense ? » 
ce Ta mère, qui me hait, et qui ne sait pourquoi» 
39 Hier , par deux mâtins , me fit iong-tems pour* 
suivre. » 
« Ma mère cessa de vivre , 
S9 Quand elle accoucha de mo< : » 

f»Cesi 
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» Du Boucher inhumain a senti la fureur. 5> 
* te C*cst donc ta sœur , ou ton frcrc. >» 

Cl Je n'ai ni frerc, ni saur. « 
te Oh î bien , qui que ce soit, il faut que je me venge : 
«Je suis las d'écouter tout ce que tu me dis.» 
Lors , sans plus de raison , il l'égorgé et le mange. 

Torce grands font de même à l'égard des petits ï 
K'est-il pas vrai ? 

COLiNiTTï, à Pierrot. 

Piarrot, le joli petit conte! 

P I ï KR o T. 

Eh ! fi ! mordié \ le Loup dcvroit mourir de honte : 
L'Agneau buvoit à part, et ne lui disoit mot. 

É SOPB. 

Ma pauvre Colincttt y et mon pauvre Pierrot , 
Voilà comme, à-pcu-près, par le commun usage, 
ïont envers leurs vassautc les Seigneurs de village. 
Quand d'un bois , ou d'un champ il leur plaît un mor- 
ceau. 
Des Agneaux malheureux troublent toujours leur eau ; 
Et pour peu qu'on résiste aux raisons qu'ils se forgent » 
Uon contens de les tondre , on voit qu'ils les égorgent. 
H sera bientôt nuit , et vous êtes de loin -, 
Adieu. De cet enfant , aycx beaucoup de soin, 
Je ne partirai point sans lui rendre justice. 

Pierrot. 
Ecoutcx , je «avons comme on paye un sarvice : 
Si vous tn usex bien , à biau jeu biau retour. 

K 
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COLINITTB. 

N*aUcx point nous bailler d'icau-bdnitc de Cour. 
On dit qu'en ce lieu-là Ton fait semblant qu'on s'aime , 
Et que promettre et rien , c'est quasimenc de même. 

Ê s o p z. 
Aller, je suis sincère, et le suis en tout lieu. 

Pierrot. 
Adieu i je vous quittons : voici du monde. 

Ésope. 

Adieu. 
Pierrot, à part. 

Mordië î plus je le vois moins je devine comme 

on a mis tant d'esprit dans un si vilain homme. 

( Pierrot et Cotinette sortent avec Venfant, ) 

• TA ■ , ^ 

SCENE IV. 

DEUX COMÉDIENS, ÉSOPB. 

LB premier COMIÊDIEN. 

IV11onsxiur( car par la ville on dit publiquement 
Que vous ne voulez pas qu'on vous traite autrement ), 
Choisis par notre corps , nous faisons nos délices 
De venir vous oflFrir ses très-humbles services. 
Le soin de vos plaisirs conduit ici nos pas. 

É s o p K. ' 
Ktranger en ce lieu , je ne vous connois pas. 
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Ou*8tes-vous , s*il vous plaît ? Votre mi i 
Que peut-être en parlant feroîs-je quelq ( 

Le il Comédisn. 
Comédiens. Bientôt nous vous serons c i 

Es o p 1. 
Comédiens ! Oh ! oh ! soyez les biens V( : 
Vous donnez des plaisirs dont je suis id • 
Eh ! bien, qu*est-ce> Messieurs? comment \ 
Combien dans votre Troupe êtes vous à*i i 

Le I. COM]&DIEN. 

lorsque moins on y pense il en vient ai 

Esope. 
Tant mieux : à bien jouer le grand nom > 

Le II. Comédien. 
Tant pis ; car plus on est , plus la part i 

Esope. 
La Scène est plus rcnipjie , et chacun prc t 

Le I. CoKÉDiiN. 
La Scène est plus remplie , et la bourse 1 ' 
Four peu qu'en ce métier on ait le vent 
Quinze Acteurs , bien choisis , font une 1 1 
Suivant leur caractère ils ont tous de Vca 
Four bien jouer son rôle on ne s'attend 
Mais quand on est beaucoup d'un mcm: 
Un Auteur en suspens ne sait ce qu'il du 
Sur qui que ce puisse être où s'*arrête se 
Four en contenter un il en chagrine tii 
It s'il faut m expliquer à dessein qu'on n 
C'est un petit chaos qu'une Troupe si gi 

K 
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E s o p 1. 
Avex-vous des Auteurs dans cette villc-ci? 

Li II. Comédie N. 
Oui , Monsieur. 

E s O PB. 

Bons? 

Le II. C o M £ D'i s M, 
Ehî eh.,.. 

Esope. 

J'entends. Coucî,concf* 
Malheur à qui s'en mêle , et n*en est pas capable ! 
S'il n'a l'art de charmer il n'est point excusable; 
Le sdvcre Auditeur pour un root de travers 
Ne fait miséricorde à pas un de ses vers ; 
Il est si délicat que pour le satisfaire 
Il faut du merveilleux ou bien du nécessaire. 
Qu'on n'ait point de pain blanc on en mange <lu bis , 
De velours ou de serge on se fait des habits , 
Parce qu'en quelque état que le destin nous range t 
Il faut absolument qu'on s'habille et qu'on mange; 
Mais , du consentement de cent peuples divers , 
Kien n'eJt moins nécessaire au monde que des ven, 
Et par cette raison , qui me semble équitable , 
Les passablement bons ne valent pas le diable. 

Le II. Comédien. 
Nous représenterons quand vous nous viendrez voir 
L'Ouvrage le plus beau que nous puissiorw ;ivoic. 
A vous bien divertir toute la Troupe aspire» 
Quel jour choisisset-vous ?.•„ 



£ s O P £. 

Je ne puis vous le dire. 
Le II. Comédien. 
De grâce.... 

Esope. 

Je ne sais qnand j*aurai Je loisir. 
Le t. Comédien. 
Un jour dans la semaine est facile à choisir: 
Il nous est important d'avoir votre réponse. 

Esope. 
Pourquoi ? 

Le I. Comédien. 

Par la raison qu'il faut qu'on vous annonce. 
Qnand vous nous viendrez voir plus de monde y viendra 
Que tout vaste qu'il est notre hôtel n'en tiendra j 
Et comme un vrai Phénix unique en votre espèce , 
Ce sera pour vous voir plus que pour voir la Pièce* 

J'en suis sûr. 

Esope. 

C'est-à-dire, A parler nettement, 
Que c'est moi qui serai le divertissement; 
Et pour aller au but où votre Troupe aspire. 
Vous tirerez l'argent , et moi je ferai rire. 
Je veux de ra'annoncer vous épargner le soin ; 
C'est un honneur trop grand , et dont je suis trop loin : 
Jl n'est que pûur les gens du plus sublime é»ge , 
î? qin n'eit licn dti tout Onit ^u moins Èrrc sagti, 
KiflUJ avons en prisant dédilifid Jcs AMtCLirJf^ 
Pillons un ptu de vous. Etes-vouî bûn$ Acreuts? 
]c disj tii giJnéial, sans déiiçiier prrsorme. 
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Lb II. Comédien. 
Oui , Monsieur, notre Troupe est vraiment assez bonne. 
Non qu'on soit tous égaux , ne croyex pas cdai k 
Les uns sont mcrreilleux » et les autres.... 

É s. o » 1. 

Li. li. 

le vous entends. La Troupe en public étalée , 

£st , à dire entre nous , marchandise n^lde. 

Ne vous figurez point qu'en ne faisant pas bien. 

Vous soyiez épargnés , vous qui n'épargnez rien : 

Pour reprendre avec fruit les sottises des autres, 

XL faut avoir le soin de bien cacher les vôtres , 

Et ne pas follement s'exposer à l'ennui 

De montrer s^s défAuts en [ouant ceux d'autrui. 

Donnez-vous au publie force Pièces nouvelles^ 

La I. CoHÉQiiH. 
Tous les mois. 

Es o P X. 

t Ou du moins qu'on fait passer pour telles. 

Depuis neuf ou dix ans , et cela n'est pas beau , 
Vos nouveautés , dit-on , n'ont plus rien de nouveau. 
Qu'on annonce une Pièce on promet des merveilles , 
Qui de chaque Auditeur charmeront les oreilles i 
Et quand pendant un mois on l'a prônée ainsi 
On rencontre souvent ce qu'on va voir ici. 

LA MONTAGNE QUI ACCOUCHE, 

F A B L I. 

K.C bruit courut un jour qu'une haute Montagne 
Dans une heure accoucheroic : - 
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LbII. Comédien. 
Oui , Monsieur. 

É s o p ■• 

A quelle heure? 
Li 1. Comédien. 
Dans une heure au plus tard nous allons commencer. 

E s o p I. 
Voilà le vrai moyen de ne pas m*annoncer. 
Messieurs, pour aujourd'hui je retiens une loge. 

Lb I. Comédien. 
On n'aura pas le tenu de faire votre ^loge. 

Esope. 
It m'en peut-on faire un à moins qu'il ne soit faux 
Que Ton n'ait pas le tems de compter mes défauts. 

Cela suffit. 

Ls II. Comédien. 

Ehl quoi, vous êtes inflexible ? 
Esope. 
A vous servir ailleurs je ferai mon possible. 
Adieu.... Je vois des gens > que j'ai mis en courroux, 
Que je veux débaucher pour les mener chex vous. 
( Les deux Comédiens sorteat,) 



SCENE V et dernière. 

lÉARQUE, EUPHROSINE, AGÉNOR, PQRIS , 
ÉSOPE. 



E s o p 1. 



O 



ça , je suis ravi de nous voir tous ensemble : 
Parlons de bonne-foi sur ce qui nous assemble. 
Monsieur le Gouverneur , q^uel est votre dessein i 

Lia A R qu I. 
De vous donner ma fille. 

É s o p I. 
(t quand l 

LÉARQVE. 

Demain. 

EVPHROSINS.. 

Demain ! 
Mon père à mon égard , montrez-vous moins sévère : 
Monsieur en use mieux , il consent qu'on diffère i 
M 3 prier c le touche et lien ne vous émtut I 

Èfi o PI. 
th ! bitn donc, à âimàin , puisque MomicutîcmiU 

A G É H o A. 
TTe vouî en flîitei point , ii vous n*aTCE ençîc 
Tic m'irracbct ciuzmble Ejphrosine « la t^jc. 
Je vcts oîi te m'cîtposci et »[s votre crédit; 
li n'fiiC ncû ii'dissvs que ta ne me wJs dit î 
Ctéïuj ne Vûiï , n*«iucnd , n^agii que par vouîmSmt | 
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Mais qu*at-)ç à redouter si je perds ce que j'aime i 
It que peut-il me faire , avec tout son pouvoir. 
Qui soit pis que ma rage et que mon désespoir ? 
Monsieur le Gouverneur m*a promis Euphrosines 
Et ce n*cst plus à lui le bien qu'il vous destine. 
J'ai reçu sa parole ,. et je m'y suis fié. 

Le ARQ UB. 

U est vrai , mais Monsieur est privilégié. 

£ s o p 1. 
Voyons donc , s'il vous plaît , quel est mon privilège. 
Suis-je plus beau , mieux fait, noble , riche, enfin, 

qu*ai-je ? 
Parlez. 

L i A R Q U B. 

K'êtes-veus pas favori de Crésus ? 

É s o p B. 
Peut-être que demain je ne le serai plus ; 
:\t comme la faveur n'est qu'un éclair qui bnlleg 
Qui passe rarement dans la. même fanùlle, 
fille a quand elle change un retour si cuisant 
Que la faveur passée est un malheur présent. 
Agénor est bien fait, et votre fille est belle; 
L'un est né Gentilhomme , et l'autre Demoiselle, 
l'ai fait de leur amour un sévère examen : 
Ce sont les plus beaux feux que puisse unir l'hymeni 
£t je n'ai feint d'aimer et de nuire à leur flamme 
Que pour approfondir ce qu'ils avoient dans l'ame. 
Il me feroit beau voir , chargé comme un Atlas » 
Faire le soupirant pour de jeunes appas l 
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le seul âge îndgal rend Thymen miserai 
£c si vous en doutez , écoutez Cette Pabi 
L'HOMME, ET LES DEUX T 
FABLS. 

Un Homme des plus insenstfs , 
A quarante-cinq ans , le coeur rempli de 
S'avisa d'épouser deux Femmes : 
Pour le faire enrager une c'étoit assez. 
L'une avoit soixante ans , et Tautre vingt < 
Toutes deux à l'envi le vouloient à leur 
Et souvent c'étoit â se battre 
A qui mieux en vicndroit à bout 
Four le faire k leur badinage 
L'une et l'autre n'oublioit rien : 
la vieille soubaitoit qu'il parût de son S( 
La jeune auroîc voulu qu'il eût été du s 
Tous les matins , sous un prétexte hc 
De montrer leur amour par de petits devoir; 
Chacune , en le peignant , arrachoit de sa ti 
L'une les cheveux blancs , l'autre les chevei 
Enfin , chauve et pelé , sa présence import 

Le rendit par-tout odieux. 
Pour combler un hymen de joie et de fortun 
Il faut l'assortir un peu mieux : 
Il étoit trop jeune pour l'une , 
Et pour Tautre il étoit trop vieux 
Monsieur le Gouverneur , vous me devez < 

LE À R QUI. 

J'accepte avec plaisir Agénor pour mon g( 
Votre approbation en augmente le pri^. 
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A G t M O R. 

je ne puis dire un mos, tant vous m'avcx surpris ! 
Monsieur , c'est justement que chacun vous renomme: , 
Je doute que la tctre ait un plus honnct» homme. ■_ 
EupHROSl^i» À Esope. \ 

Vous voyex mesraîsons pour ne vous point aimer ; l 

Mais je n'en ai pas moins pour vous bien estimer: 
Je Hi»cn fais un devoir que rien na^^eut enfreindre. 

E s o p E , à DorU. { 

VOUS , qui du chat-huant n'avez plus rien à craindre.... 

D o R is. 
Oh - Monsieur , contre moi n'ayex point de ceutroar } 
Tout le monde eût pensé ce que j'ai dit de vous. 

Esope. 
Sort bien! c»cst s'excuser d'une belle manière î 
N'importe, oublions tout : rendons la joie entière. 

( Aux deux amans. ) 
Loin de mettre un obstacle à vos justes désirs. 
Je veux faire aux chagrins succéder les plaisirs : 
C'est en ami sincère à quoi je m'étudie. 
Commençons dès ce soir par voir la Comédie s 
It pendant la faveur dont m'honore le Roi 
Qu'aucun , avec raison , ne se plaigne de oioi. 
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